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DISCOURS
sur
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(Suite.)

V. Les temps du second temple.

De telles instructions firent un grand change-
ment dans les mours des Israélites. Ils n'avaient
plus besoin ni d'apparition, ni de prédiction mani-
feste, ni de ces prodiges inouïs que Dieu faisait si
souvent pour leur salut : les témoignages qu'ils
avaient reçus leur suffisaient ; et leur incrédulité,
non-seulement convaincue par l'événement, mais
encore si souvent punis, leb avait enfin rendu do-
ciles.

C'est pourquoi, depuis ce temps, on ne les voit
plus retourner à l'idolâtrie à laquelle ils étaient si
étrangement portés. Ils s'étaient trop mal trouvés
d'avoir rejeté le Dieu de leurs pères ; ils se sou-
venaient toujours de Nabuchodonosor et de leur
tuine si souvent prédite dans toutes ses circons-
tances, et toutefois plus tôt arrivée qu'elle n'avait
été crue. Ils n'étaient pas moins en admiration de
leur rétablissement, fait contre toute apparence,
dans le temps et par celui qui leur avait été mar-
qué. Jamais ils ne voyaient le second temple sans
Se souvenir pourquoi le premier avait été renversé
et comment celui-ci avait été rétabli : ainsi ils se
confirmaient dans la loi de leurs Ecritures, aux-
quelles tout leur Etat rendait témoignage.

On ne vit plus parmi eux de faux prophètes.
Ils s'étaient défaits tout ensemble de la pente qu'ils
avaient à les croire et de celle qu'ils avaient à l'ido-
lâtrie. Zacharie avait prédit par un même oracle
que ces deux chosas leur arriveraient. Sa prophé-
tie eut un manifeste accomplissement. Les faux
prophètes cessèrent sous le second temple : le
peuple, rebuté de leurs tromperies, n'était plus en
état de les écouter. Les vrais prophètes de Dieu
étaient lus et relus sans cesse : il ne leur fallait point
de eommentaire, et les choses qui arrivaient tous
les jours en exécution de leurs prophéties en étaient
de trop fidèles interprètes.

En effet, tous leurs prophètes leur avaient pro-
mis une paix profonde. On lit encore avec joie la
belle peinture que font Isaïe et Ezéchiel des bien-
heureux temps qui devaient suivre la captivité de
Babylone. Toutes les ruines sont réparées, les
villes et les bourgades sont magnifiquement rebâties,
le peuple est innombrable, les ennemis sont à bas ;
l'abondance est dans les villes et dans la cam-
pagne ; on y voit la joie, le repos, et enfin tous les
fruits d'une longue paix. Dieu promet de tenir
son peuple dans une durable et parfaite tranquillité ý
ils en jouirent sous les roia de Perse. Tant que
cet empire se soutint, les favorables décrets de
Cyrus, qui en était le fondateur, assurèjent le repos
des Juifs. Quoiqu'ils aient été menacés de leur
dernière ruine sous Assuérus, quel qu'il soit, Dieu,
fléchi par leurs larmes, changea tout à coup le
cœur du roi, et tira une vengeance éclatante d'A-
man leur ennemi. Hors de cette conjecture, qui
passa si vite, ils furent toujours sans crainte. Ins-
truite par leurs prophètes à obéir aux rois à qui
Dieu les avait soumis, leur fidélité fut inviolable.
Aussi furent-ils toujours doucement traités. A la
faveur d'un tribut assez léger qu'ils payaient à leurs
souverains, qui étaient plutôt leurs protecteurs que
leurs maîtres, ils vivaient selon leurs propres lois
la puissance sacerdotale fut conservée en soi entier;
les pontifes conduisaient le peuple ; le conseil pu-
blic, établi premièrement par Moïse, avait toute
son autorité, et ils exerçaient entre eux la puis-
sance de vie et de mort sans que personne se mê-
lât de leur conduite. Les rois l'ordonnaient ainsi.

La ruine de l'empire des perses ne changea
point leurs affaires. Alexandre respecta leur
temple, admira leurs prophéties et augmenta leurs
priviléges. Ils eurent un peu à souffrir sous ses
premiers successeurs. Ptolémée, fils de Lagus,
surprit Jérusalem, et en emmena en Egypte cent
mille captifs ; mais il cessa bientôt de les haïr. Lui-
même les fit citoyens d'Alexandrie capitale de son
royaume, ou plutôt il leur confirma le droit qu'A-
lexandre leur y avait déjà donné ; et ne trouvant
rien dans tout son Etat de plus fidèles que les 'Juifs,
il en remplit ses armées et leur confia ses places
les plus importantes. Si les Lagides les considé-
rèrent, ils furent encore mieux traités des Séleu-
cides. Nicator, chef de cette famille, les établit

dans Antioche : et Antiochus le bieu, son petit-fils,
les avant fait recevoir dans toutes les villes de l'A-
sie Mineure, nous les avons vus se répandre dans

toute la Grèce, y vivre selon leur loi, et y jouir des

mêmes droits que les autres citoyens, comme ils

faisaient dans Alexandrie et dans Antioche.

Cependant leur loi est fournée en grâce par les
soins de Ptolémée Philadelphe, roi d'Egypte, Li,
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religion judaïque est %connue parmi les gentils; le ans I ce prince impie pour tourmenter le peuple te
temple de Jérusalem est enrichi par les dons des Dieu ; et voilà qu'au terme préix il npprend.à Ec-
rois et des peuples ; leA Juifs vivent en paix et in batane les faits i roîques de Judas. Il tombe dans
liberté sous la puissanc.e des rois de Syrie, et ils une profonde mélancolie, et meurt, comme rvait
n'avaient guôre goûté 'une telle tranquillité sou rdit le sint misérable, nis non de
leurs propres rois. main <lliiie, avoir reconnu, niais trop

Elle semblait devoir LAtre éternelle, s'ils ne tard, la Jissaiie du Dieu Israël.
l'eussent eux-mêmes troublé'te par leurs dissention. Je n'ai p besoin de 'us raconter dc quelle
Il y avait trois cents qu'ils jorLissaient de ce repos aorte es Micceseurs jîauuvirciat li guerre
tant prédit par leurs prophètes, .uand l'ambition et contre la J udé<, ni li mort tle J tidas son libéra-
les jalousies qui se mirent parmi eux les pensèrent teur. ni les victoires dc ses deux frères Jonntlins et
perdre. Quelques-uns des plus! pulisiants tra- souveraine >ootifes, dont
hirent leur peuple pour flatter lee rois i ils vou- la valeur rjtab!it ii gloire aucienne du peuple de
lurent se rendre illustres à la manière ïees Grecs, et Dieu. Ces trois grands hommes virent les rois (le
préférèrent cette vaine pompe à la gloir. solide que Svricet tous les peuples voisins conjures contre
leur acquérait parmi leurs citoyens l'obse.rvanice des eux et, ce <ui (tait <le plus déplorable, ils virent
lois de leurs ancêtres. Ils célébrèrent di.es ieux à diverses fois ceux de Juda armés contre
comme les gentils. Cette nouveauté êblguit les leur patrie et contre Jérusalem ; chose inou.e jus-
yeux du peuple, et l'idolâtrie, revêtue de, cette qualors, nais expressément marquée par les pro-
magnificence, parut belle à beaucoup de Juif.A pliètes. Au ilieu<e tant (e maux, la Confiance
ces changements se melèrent les disputes pour le quils eurent en Dieu les rendit intrépides et invin-
souverain sacerdoce, qui était la dignité principaiý cibles. Le peuu'le fut toujours heureux sous leur
de la niation. Les amnbtieux s'attachaient aux rois conduite, et enfin, du temps le Simon, affranchi
de Syrie pour v parvenir, ct cette dignité sacrée fut vau jaoa des gentils, il se soumit à lui et ses en-
le prix de la flatterie de ces courtisans. filants du consentement <les rois te Syrie.

Les jalousies et les divisions des particuliers ne N.lai, 'acte par lequel e peuple <le Dieu transpor-
tardLrent pas à causer, selon la coutume, de te à Srinon iole la puiýs:1rCe publique et lui ai'cor-
grands malheurs à tout le peuple. Antiochus (le les rOvaax est rciirquable. décret ior-
]'Illustre, roi (le Syrie, coneut le dessein de t q<'il co jt -a pobterite ju4qua VL!
perdre ce peuple divisé, pour profiter de ses ri- qp'il vienri' un file et véritable prophète."
chesses- Ce prince parut alors avec tous les ca- Le peuple, necoutuié dlè !:on ori-iiie à un gou-
ractýres que Daniel avait marqués : ambitieux, verneinei di, et sachan que depuis le temps
avare, artificieux, cruel, insolent, impie, insen- que David avaiv étè mis sur le trône par ordre c
sé, enflé <le ses victoires, et puis irrité de ses Dieu, la suuer;diîe pui-sance appartenait à sa
pertes. Il entre dans Jérusalem, ci état dle tout maison, à qui elli devait êtrre à la fin reruu au
entreprendre ; les factions des Juifs, et non pas temps (lu Messie, r uit expretzscnt cette restric-
ses propres forces, l'enhardissaient, et Daniel l'a- tion au pouvoir quiiiniaa à s pontifes, et con.
vait ainsi prévu. Il exerce <les cruautés inouïes ;tina à vivre sous eux <ane l'espérance (le ce
son orgueil l'emporte aux derniers excés, et il via- Christ tant (le fuis proO.is.
mit des blasphémes contre le Tris Haut, comme C'est ainsi que le rou aume absolument libre u-n
l'avait prédit le même prophZete. En exécution de son Lrmit et pourvut L son gouvernent. La
de ces prophéties, et à cause des péchés dlu peuple postérité (le Jacob, par la tribu7de Judact par les
la force lui est donnée contre le sacrifice perpétu- restes qui e rang rent
el. Il profane le temple de Dieu que les rois ses servi en corps <lEtat et Jo lit indépendatnt et
ancêtres avaient révéré ; il pille et répare, par les paisibement de la terre qui lai avait été assignée.
richesses qu'il y trouve, les ruines <le son trésor En vertu du décret dit licup le dont ous %,cin
épuisé. Sous prétexte <le rendre conformes lei le parler, Jean lyrcaii, fils svmon, succéda 
mours de ses sujets, et, en effet, pour as-muvir son père. Sous lui les Juifs part<es
son avarice en pillant toute la Judée, il ordonne conquêtes cnsidérables ; ils s("unîettcft Samaric
aux Juifs d'adorer les mêmes Dieux que les Grecs ;(Ezécliiel et Jérémie l'avaie it prédit) ; ils
surtout il veut qu'on adore Jupiter Olympien, domptent les Iduméens, les Phili-ig et les Ain-
dont il place l'idole dans le temple nimme ; et, manites, leurs Perliétteli eis, ct ces îeiiplts
plus impie que Nabuchodonosor, il entreprend dle enbrassent leur religion (Z;tch:trîe l'aut -it marqué).
détruire les fttes, la loi le Moïse, les sacrifices, la Enfin, malré liu haine et la jalousie so
religion et tout le peuple. qui les environnent, sus l'autrité *le -eurs pon-

Mais les succès de ce prince avaient leurs bornes tifes, qui<eviennent enfin leurs rois ils' fonaîctit
marquées par les prophéties. Mathlathiais s'oppose le nouveau royaume les nu NI.%-
à ses violences et réunit les gens cde bien. Juilas chahées, lus étendu cie jamis, 'i on
Machabée son fils, avec une poignée le gens, fait les lemps <le David etîle Salcnnuiî.
des exploits inouïs et purifie le temple de Dieu, Voil en quelle inanibre le îietiîie <le Dieu siW,-
trois ans et demi après sa profanation, comme sista toujours parmi tant <le cian-enients ; et 'Sc
avait prédit Daniel. Il poursuit les Iduméens et Peuple, tantôt châtié et tntôt consolé dan% se\
tous les autres gentils qui se joignaient à Antio- licgràces par les différents trîmitements qu'il reçoit
chus ; et leur ayant pris leurs meilleures places, il selon ses mérites, rendlun témoignage public à la
revient victorieux et humble, tel que l'avait vu [rovideuce qui régit le monde.
Isaïe, chantant les louanges de Dicu, qui avait li- Mai, en quelque état qu'il fùt, il vivait toujours
vré en ses mains les ennemis de son peuple, et en- er attente <les temps <u Messie, où il attendait <e
core tout rouge de leur sang. Il continue ses vic- nouvelles gràces plus grandes que toutes celles 'il
toires malgré les armées prodigieuses des capi- avait rques; et il n'y a personne qui ne voie quetaines d'Antiochus. Daniel n'avait donné quesix Cette foi mu Mesie e <le ses merveilles: <ui dure
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encore aujourd'hui parmi les Juifs, leur est venue
de leurs par riarclies et de leurs propilhetes dès Po-
rigine de leur nation ; car cci te longue suite d'an-
nées où tix:-miimes rectonntiisslienlt que, par un
conseil de la Providence, il rie t'< levait pi us parmi
eux aucun propl-'te, et que Dieu it! leur faisait
point de nouvelles prédictions ni de nnouvelles pro-
messes, cette foi du Messic qui devuit venir était
plus vive que jamais. Elle si: trouva si bien éta-
blie quan<d le seconl temple fut häuti, qn il n'a

plus failli e prophîte pour y confirier le peuple.
Ils vivaient sons la foi des anciennes prophélies
qu'ils cavaient vue s'accop'ir .4i précicrient à
leurs yu-x l finit d, chefs: le reste depuis ce
tenips ne leur a jamii3 paru douteux ; et i!s n'a-
vaient point de plune à croire que Dieu, si fidèle
en tout, n'accomplit encore en son temps ce qui
regardait le Messie, c'est-à-dire la principide de
toutes les autres.

En effet, tut:e leur histoire, tout ce qui leur
arrivait de jour ci jour n'était qu'un perpétuel dé-
velopupemnciu t les oracles que le Saint-Esprit leur
avait lacissé .- i, rétablis atis leur ferr- après la
oaptivité, ils Jouirenh, durant trois cents nlis,
d'une paix profonde ; si leur temple fut révérý et
Iur riigion honor e dans tout l'orient ; si enfin
icur paix fut iroublée par leurs dissentions : Fi ce
suiperbe roi de Sprie fi des efforls inouïs pour les
dtruir 'il préva ut quelque temps ; si, un peu
aIpri-, il fut i1:Ii ; %ilh reli a judaïque et. tout
I' picipl-- ch Dieu larent reIvé iec un éclat plus
mewrveileux qlej.t :ai, et le royaumîîe de Jlucla ac-

c ru, sur 1i tii tes temps, par de nouvelle- con-
( yqitev, vo er %U, moonseigneuir, que tout rela

e troiii.&t c ·rit d.ii leiirs propli les. Oui, tout
y éit marîu, ju-u' tuit temIcips que deaient dli-
rer le per.-eetions, ju'aux lieux où Fe on-
ntreIt les combatl, jusqu'aux terres qui devaient
(i:re congmii.-

Je vou11 ai rap orté ei gros qicl<i :e close de ces

propi tie- . le il. tuil -,erait la miatière d'uin plus
ogi.. IourS. Je lie ve n ous donner ici q'ilune

preii r' itcintucre IL ces îîérites importantes, qu'on
reconiiizit l'autant li'i qu'on entre plus avant dans
le particuiier. Je remarquerai seulement ici cuc I s
proph tic-. titi le d l fin <it eu, durant tous
ces eiti. ulnccmplit-eeir si nifiieste, que

dpiquanid les païens, miles, quand unl P'or-
plvre. t1u:tdi un JIli.i Opct.t, ennemis d'ail-
leurs thl-s Kcritures, dnt c oîuli donner Ie's cmemliles
de pr dlictuioný proplti iqueq, il les ont été chercher
p.armi Julee..

Et je pui t imie vouq dire avec vérité que, si li-
rant ciniq cents anle le p (uple dIe Dieu tut sans pro-
pli tes, tmit 1'elat tle ce tceilps ct7fit prophétique :
l'ouvre de I)nceminiit, et les voies se prépi-
raient insen(ilement a l'entier accomp'issement des

anciens orades.
Le retour le li ca'pivité de lBabylonic rcei'tait

qu'une oibtre de la liberté et plis grande et plus né-
cessaire que le Messie devait apporter aux hommes
captifs dii péché. Le peuple, dispersé ci divers
endroits dans la haute Asie, dans l'Asie 1\lineure.
dans l'Egypîte dans lit Grèce mime, commençait à
faire étater parmi les gentils le nom et la gloire lu
I)ieu d'Israël. Les Ecritures, qui devaient un jour
être la lumière du monde, furent mises dans la lan-
gue la plus connue dc l'univers ; leur antiquiit est
reconnue. Pendant que le temple est révéré et les
Ecritures répandues parmi le-s gentils, Dicti donne

quelque idée de leur conversion future, en jette de
loin les fondements.

LITTERATURE.

LE LENDEMAIN
dela

(La scène sepasse en Europe.)

SEcoNDE PanTE.

(Suite et Fin.)

XII.

La campagne.
(r.n- troupe d'hommes armés de faux, de baton et de fusils.)

JEAN BoNHOMM.(E.
Milles tonnerres I je crève d'impatience. Ils n'ar-

riveri nt pas, Allons les chercher. Si je n'en exter-
mine pas trois nu quatre aujourd'hui, je deviendrai
fou. Depuis ce matin, je compte là-dessus ; il m'en
faut !

LE CHEF.
Calimpz-voup. Ils passeroit par ici et ne nous

cIîapper"nl point. Personne ne serait plus fâché
que moi de les manquer.

Lee brigands ! jamais ils ne me paieront mes
deux fils morts et mon bien volé, un bien que j'avais
hérité de mon pére et agrandi par vingt ans de tia-
vail.

LE CHEF.
Nous sommes logés toue à la même enseigne.

'avais une maison, et je tr'asseyais à table tous lei
dimanches entre mon pére, ma mère et huit enfansz.
Mon père a été assassiné, ma mère est morte d'ef-
froi, ma femme de faim, à la porte de sa maison i
mes fils sont em;risonnés ; ries filles.... Allez, com-
pagnon'. j-ai b.en pris mes rIësures, et je vous pro-
miet qu ils passeront par ici ! Ils seront une centai-
ne. Laissons-les s'engager dans le bois: par un n'en
sortira.

GFRVA IS.

Eux massacrés, il faudra nous porter à marche
forcée sur le village d'où ils viennent, y arriver cetto
nuîit le mettre à feu et à sang. Les habitans, quoi-
que suspects à présent aux socialistes, ne valent pas
mieux. Ce sont tous voleurs qui se pillent les uns les
autres après avoir pillé les hornêtesgens. Nous n'a-

spas besoi de regarder où nous frapperons,
nous n'atteindrons jamais que des scélérnt.

LE CITEF.
Quand pourrons-nous en faire autant dans là ra-

pitale
JFAN BoNrtoMME.

. rie tiens a vivre que pour aller là, servir certai-
nes pratiques.

LE CHEF.
Tous nos maux viennent des villes ; elles paieront

tout avec usure.
GERVAIS.

Vous n'iriez pas dans les régions de l'ouest, vous ?
La vie et la mort y sont moins dures qu'ici, mais ils
font des prisonniers... Ce ne serait pas votre goût.

LE cHEF.
Ni le vôtre, je pense.
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JEAN BONHOMMIE.
Ni le mien. Quand j'ai vu des prètres, j'ai dit:

Non ! il ne me faut pas des patenôtres, il me faut du
sang. Dans l'ouest il su battent, ici on se man-
ge...

LE rETIT GERVAIS, accourant.
Voici les galériens!

LE GHEF.
Notre dernier poste commencera le feu à nout

portant ; on se lèvera au premier coup de fusil. Fa-
ce à terre et silence.

(La colonne mobile parait et s'engager dans le bois.
Guyot et le commandant viennent à l'arrière.

garde.)

GUTOT.
Pas l'ombre'd'un chouan ! Citoyen commandant,

reçois mes félicitations . Le travail et la tranquillité
règnent dans ton district.

LE COMMANDANT.
Par malheur, l'abondance n'y règne pas, citoyen

préfet. Nous avons beau nous faire craindre des pay-
sant, ils me décident encore mieux à recevoir des
coups de bâ'on qu'à nous tremper la soupe. Et tu
verras qu'ils finiront par se joindre par tout aux ré-
voltés pour nous écraser.

GUYOT.
Ensuite ils s'entre-dévoreront. Ceux qui ont

pris ne voudront jamais rendre ; ceux qui ont été
dépouillés voudront reprendre plus qu'on ne leur a
pris.

LE COMMANDANT.
C'est-à-dire qu'ils s'égorgeront perpétuellement

en criant les uns contre les autres : /u voleur!
GUYOT.

Oui, jusqu'à ce qu'il n'y nit plus personne. Je
commence à croire que les socialistes ont entrepris
une besogne au-dessus de leurs forces.

Ta COMMANDANT.
A moins qu'ils n'aient voulu tout simplement dé-

peupler la terre.... Quel temps pour ceux pui aiment
la paix !

GUYOT.
Tout le monde soupire après la paix ; mais voilà

la malheur : personne ne la peut faire. Quand les ré-
volutions sont commencées, c'est le diable, rien ne
peut les finir. On croyait saisir la liber té, on tombe
dans l'esclavage ; on croyait assurer son bien-étre,
on ne fait que son malheur et celui d'autrui !

LE COMMANDANT.
Dire que nous ne sommes même pas libres de res-

ter tranquilles, et qu'il nous faut ravager notre pays
ou être guillotinés !

GUYOT.
Et tout cela pour nous reposer un jour sous la

trique des Cosaques ! car ils vont arriver. Divisés
comme nous le sommes, nous ne résisterons guè-
re.

LE COMMANDANT.
Quelle résistance veux-tu que fassent des gens

que leurs concitoyens humilient, volent et assassi-
nent? Quand les Cosaques seraient aussi insolens,
aussi pillards, aussi féroces que nous, ils auront tou-
jours plus de discipline, et les citoyens ne subiront
plus du moins l'avanie d'être insultés dans leur pro-
pre langue. Je m'explique aujourd'hui bien dles cho-
ses qui m'étonnaient. A voir ce ce que nous voyons,
on apprend l'histoire !.... Ce que je ne puis conce-
voir, c'est que les deux républiques séparatistes du
nord et de l'ouest ne nous aient point culbutés.

GUYOT.
Elles n'y ont 1 as renoncé. Les constitutionnels

s'afTernissent dans le nord, et les catholiques de
l'ouest, en b'unisant avec eux, nous donneront du
fil à retordre. Le fanatismo de ces gens de l'uuest est
indomptable. Le Vengeur doit se repentir d'avoir dé-
livré Valentin do Lavnur, quand le gouvernement
provisoire voulait le faire arreter.

LE COMMANDANT.
Il lui n fait payer assez cher sa générosité. Sais-

ti cels 1
GUYOT.

Non.
LE COMMANDANT.

Mmo de Lavaur était cachée dans la capitale, soi-
gnant sa mère et menant la vie d'une soeur de cia-
rité. Elle a été découverte, trahie, je crois. La
Vengeur n mis la main sur elle, l'a envoyée dans une
ville assiégée .par les catholiques, et a fait dire à Va-
lentin, qui dirigeait le siége, que la jour de l'assaut,
sa femme serait attachéo à l'endroit le plus menacé
des remparts.

GUYOT.
C'est bien l'homme !

LE CoMMANDANT.

Valentin rassemble son conseil. Aynnt montré la
nécessité d'enlever la ville, il ajoute que l'nfraire se-
ra meurtrière et que plusieurs v perdront leurs pa-
rens et leurs fils. Personne ne bronche, tout le mon-
de veut l'assaut. Valentin commande le feu, monte
le premier sur la brèche et voit parmi les morts le
cadavre sa femme. Il le fait enlever sans prononcer
un mot, de peur que ses hommea exaspérés ne mas-
sacrent les prisunniers.

GUYOT.
En voilà un sur qui la révolution a passé comme

un cylindre de f& r ! Son père et sa mère ont.été tués
du irne coup devant moi.

.E COMMA NDA NT.
Et faire encore la guerre avec tarit d'humanité ! Ces

eens-là sont étonnans.
GUYOT.

Oui, mais quel faînntisme ! Dans leur fédération,
ils vivent comme des capucins. Les prêtres y gou-
vernent, et la civilisation recule. lls ne veulent pas
de spectacles, ils vont à la messe tout les jours.
C'est une vie bien triste.

LE COMMA NDA NT.

Pas plus triste que la nôtre... Je suis revenu de
beaucoup d'illusions.

GUYOT.
Moi aussi, mais...

(On entend un coup de fusi.)
JEAN BONHOMIE, se Icevant.

Reçois enfin ton compte ! (Il tire, Guyot tombe.
Combat de carnage.)

XIll.

Salle du conseil dans la capitale de la
fédératlon de l'Ouest.

(Les membres du conseil, en petit nombre, ecclésiastiques,
paysans, soldats et bourgeois, sont ngenouillés devant vn

grand crucifix qui 'illève au fond de la salle.)

VALENTIN DE LAVAUR, président.
Messieurs, la république sociale vous a demandé

la paix ; elle n'a obtenu qu'une trêve, et vous ne
l'avez accordée qu'en considération de l'invasion qui
menace nos anciens concitoyens. La trève est con-
clue. Les socialistes, se fiant a notre parole, ont dé-
garni leur frontière. La partie de leur armée qui n'est
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pas occupée à comprimer l'intérieur est maintenant
en présence de l'ennemi. Une bataille décisive est
imminente. Le résultat nie semble pas douteux. Je
vais me rendre sur le point de notre territoire le plus
rapproché du théatre de ce grand événement. Par
devoir, nous sommes neutres entre les parties belli-
gérantes. Nous ne voulons point défendrela cause
des sociali'tes, hostile à Dieu et aux hommes ; niais
nous ne pouvon, oublier que i les socialistes sont nos
persécuteurs, ils furent aussi nos concitoyens, nos
amis, nos frères, qu'ils parlent la même langue que
nous, que le sol qu'ils vont arroser de leur sang,
nprès l'avoir arrosù du nôtre, a été pour nous aussi
et sera encore, je l'espère, le sol de la patrie. En-
trd Jes Cosaques et les socialistes, nous laissons le
ciel rendre ses justes arrdts. Qu'il nous rende di-
gnes seulement de combattre le vainqueur !

Messieurs, nous nous sommes donné une grande
tache ; elle n'est point achevée ; néanmoins, ce que
nous avons accompli avec l'aide de Dieu doit nous
remplir d'une invincible espérance. Après bien des
combats dans un lambeau de la patrie déchirée nous
nous sommes fait une nouvelle patrie. Une républi-
que chrétienne s'est échappée, sanglante, mais pu-
re et plein de vie, des serres de la république socia-
le. Tout ce que la folie furieuse de nos anciens con-
citoyens veut abattre et unéantir se relève et prospè-
re parmi nous. Le peuple qui nous a donné sa con-
fiance n'avait jamais outragé les autels du Christ
béni dès ce monde, il a 61é choisi pourles défendre.
Plus sage lue tant de faux sages qui Ee sont perdus
eux-mômes après avoir abusé les multitudes, ce
génereux peuple a discerné la pièrre angulaire de
l'édifice social. Il a posé !a famille, la cpropriété,
l'ordre et la paix sur le seul fondement qui les puisse
porter ; il n voulu et su n'ètre libre que sous la loi du
devoir. Grace à son courage, nous avons bâti pen-
dant que la terre tremblait. Nous avons donné sur
la terre un asile à Dieu, insolemment et follement
chassé de partout ; nous lui avons rendu un royau-
nie parmi les homnies. Il y règne, mnatre de toutes
les volontés, appui de tous les courages, espoir et
consolation de tous les cSurs. Vous savez quelles
bénédictions nous ont récompensés, quels prodiges
nous ont soutenu., quels miracles nous ont sauvés.
Tous nous sentons cette vertu secrète qui sort de la
tombe de nos niartys, et qui nous anime à suivre leur
exemple ; mais, comme nous devenons plus forts
aprèrs qu'ils ont péri, ne semble-t-il pas que leur
sang enrichit le sol en même temps qu'il crie pour
nous vers le ciel ? En vain le père meurt et le fils
est au combat: la chnirrue, guidée par la débile
main des enfants et des femmes, n'en creuse pas un
sillon moins fécond, et le citoyen revenu de la guer-
re trouve son champ couvert d'une moisaon qu'il n'a
pas semée. Nous avons pli, presque sans argent et
sans impôts, soutenir une lutte gigantesque ; l'ins-
truction est distribuée partout, jusque dans nos
carnps ; les malades sont soignés partout, les pau-
vres assistés partout, et nous n'avons ni budget de
l'instruction publique, ni budget des pauvres. Pour
subvenir à de si grands besoins età de si pressans
devoirs, il nous a suffi d'accueillir les prêtres, les
saintes femmes que la république sociale n'a pu égor-
ger. Cette armée de serviteurs et d'esclaves volon-
taires du pauvre s'est mise à loeuvre avec tout le
zèle de la charité. Elle a prié et travaillé pendant
que nous combattions ; elle a élevé l'esprit public
à un degré de vertu et de foi que nous-mémes n'es-
périons pas.

Cet esprit est notre solut ; il sera le salut de l'hu-
manité. C'est pour l'avoir étouffé que les sociétés
succombent ; elles ne se relèveront comme nous et
ne renaltront qu'avec lui. Lui seul, nous le voyons,
inspire et soutient les dévouemenssans nombre que
nécessitent les misères inhérentes à la condition bu-
maine ; lui seul, en donnant satisfaction et soulage-
ment à ces misères, contient, apaise, supprime dans
la foule des petits et des derniers d'ici-bas le, révol-
tes formidables de l'orgueil, de l'envie, du désespoir.
En lui sont vraiment la liberté, l'égalité et la frater-
nité, Par lui, nous avons pu réaliser bien au-delà
tout ce que le socialisme prétendait faire. Le socia-
lisme annonçait une création nouvelle, et il expire
en enfantant le néant. Nous avons humblement in-
voqué l'esprit de foi, et l'immuable vérité se mani-
feste, nouvelle et toujours la meme, par une résur-
rection. Nous devons au peuple, nous devons à la
patrie, à l'humanité et à nos ames de ne point laisser
la flamme du christianismo s'éteindre ou s'affaiblir
parmi nous. Cette considération qui inspire tous
nos règlemens a été la loi de nos relations avec la
république constitutionnelle. Nous sommes en par-
fait rapport d'amitié, d'alliance, nous fesons cause
commune contre lessocialistes; mais nous n'avons
pas cru le moment arrivé de conclure une union
plus complète, quelque désirable qu'elle fût d'ail-
leurs. La république constitutionnelle, née, en
iêmne temps que nous, des mêmes événemens,
des mômes périls, des mêmes efforts, n'a pas ap-
préció comme nous la cause des désastres dont nous
avons tous soufferts ; nous ne concevons pas de la
môme manière ce que nous appelons la liberté.
Les événemens, l'expérience, beaucoup de be-
soins identiques, un mutuel désir de concorde et
d'agrandissement, nous mettront d'accord. Assu-
rés qu'on ne traitera point de nous sans nous, que
nous ne perdrons rien de ce que nous avons con-
qis, nous attendrons sans entétement, sans impa-
tience et sans faiblesse le jour cent fois heureux où,
sur l'autel relevé de la grande patrie, nous brûle-
rons tous nos drapeaux pour n'en avoir qu'un seul
aux mains de la justice et de la paix. (La sé-
ance contmue.)

x V.

(La capitale de la république sociale. Rue silencieuse et
déserte. plusieurs niaisons en ruine. L'herbe pousseentre les pavés. A l'extrémité, la rue est coupée parune barricade, au bas de laquelle se cache un homme dé-
guenillé. Un autre homme, en blouse, franchit la bar.
ricade. Ces deux hommes, se voyant face à face, s'ob.
servent avec une certaine inquiétude.)

L'HOMME DÉGUENILLt
Citoyen, je suis un pauvre ouvrier sans ouvrage

j'ai faim.
L'HOMME EN BLOUSE.

Moi aussi.
L'HOMME DfGUENILLÉ.

Mais tu as de quoi manger. tu portes un pain
sous ta blouse.

L'HOMME EN BLOUSE.
Moi!

L'HOMME D1GUENILLÊ.
Je le sais. Je t'ai suivi. Deux fois par semaine.

tu vas chercher ce pain à l'entrée du faubouig. -
Donne-m'en un morceau.

L'HOMME ZN BLOU8E,
Ce pain, que je paie au poids de l'or, est tout ce

que j'ai pour nourrir une femme et trois enfans.
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L'HoMMa DÉ-GUENILLa.
Donne-m'en un morceau ; je n'ni pas mangé de-

puis deux jours. Il faut que je mange ou que je
meure. (Il montre un pistolet.)

L'HOMME EN BLOVSE.
Je suis armé aussi.

L'HO3IME DÉGU'NLI.t..
Donne-moi un morecau de pain, et ne nous tu-

ons pas. Si par hasard on venait nu bruit et qu'on
te trouvât un pain, tes enfans ne verraient ni le
pain ni toi.

L'HOMME EN BLOUSE.
Prends;... mais tu m'arraches le cœur. (Il lui

donne un peu de pain.)
L'IOM31E DÉGUENILLÉ.

Mon pauvre ami,j'en suis bien faché. Je tc dirais,
si cela pouvait te consoler, que tu sauve- la vie à un
homme de lettres célèbre, à un ancien ministre, à
un membre marquant de plusieurs de nos anciennes
assemblées.

LIHOMME EN BLoUSE.
Cela ne me console aucunement.

L'HOMME DLGUENILLt.
Je ne t'en veux point.

L'HoMMIE EN ili.Ot2SE.
Et moi je t'apprends, s'il est nécessaire (Id te

montrer ce que tu as fait avec tant d'autre, que tu
manges la dernière bouchée de pain d'un million-
naire.

!'HO>IME ltD GUENILL.
Tu ne m'apprends rien. Pour se procurer deux

pains toutes les semaines, il faut avoir un reste de
coffre assez bien garni ; tuais le temps approche où
tu pourras refaire ta fortune. Quant à moi, non in-
dustrie est pour long-temps supprimée. Si tu avais
par la suite basoin d'un précepteur.....

L'HOMME EN BLOUSz.
Je ne te choisirais pas.

L HOMME DIGUNiL.f
Je sais tenir une elasse, et je 'uis d'une assez jo-

lie force sur la gnuiture. Lenseignement serait ma
vocation. Cependant je me contenterais d'être valet
de chambre ou portier. Je vaux mieux que maii mi-
ne et mes anciennes professians. Je suis devenu
honnête homme, je voudrais faire une bonne fin.

L'HOMME EN BLOUL.
Espères-tu vraiment que nous sortions bientôt

de l'affreux état où nous sommes ?

L'HOMME DÉGUENILLf.
Nous avions annoncé aux Cosaques (lue nous

irions délivrer leurs frères les Russes. Les Cosa-
ques nous ont répondu qu'ils vietndraient délivrer
leurs frères les honnêtes gens. Je ne crois pas que
nous délivrions les Russes.

L'HOMME EN BLOUSE.
Sais.tu quelque chose ?

L'HOMME DtGUENILLt.
Je sais qu'il est deferdu de donner les mauvaises

nouvelles.
L'HOMME EN BLOUSE.

Mai:i lei bonnes ?
L'HOMME DfGUENiLLt.

Oh ! pour les bonnes, c'est différent. Nous
avions un dernier général qui semblait capable. A
la suite d'un combat dont ses soldats ont paru trop
fiers, il a été arrêté par l'ordre du dictateur et fusil-
lé cette nuit.

L'ioMME EN BLOUSE.
L'assaut ne peut tarder ?

L'HONDI'E DÉGUENILLÉ.
Fi donc ! le. murailles de la capitale du socia-

lisime vont tout à 1heure me déplicer d'elles-
mêmes, et par leur ma'.se mettre i'ennteimi en fuite
(Coup de cnnon.)

t. nî' t i :N uwUc.5t.

es>t le nottreý. Ne li>-îî l':t> los builletiins Tous
les coups de luinemi rteit. AeC t n porte.
(Unite bomibe tombe dans la rue.) Tu Nis ici ! Si
tu tm'en crois, nous irons causer aillors. (Oi entend
une cavalcade.)

L'uOM1ME E.N B.U
Qu'est- ce qui vicnt à>?

.'iiomil: O1rG'. ExNI.Li:.

Fuvtos !c'est le Venigeur. Nous arous nins à
craindre des boulets de l'enineimui que de ce fot fl-
rieux et des bandits qui l'accoipagnent. (l!s sor-
tent.)

L: vNGEInt..(Il est à cheval, seul à vingt pas
dl'n e faible escorte.)

Je suis vaine. mémaniteLm'échappe et retourne

au joug dlu Christ. Ce qu'elle a souffert ne in'a pas
doinné la joie que j'en attendai . (Il rrd! autur
de lui ) lle se souviendra de moi pourtnt. Voici
le gra l hazar. le centre de 'activité, I- riche e-,,
ds plaizirs. Voici ce' riue travuerc' jai- de tant

dl' qu11ip 5s iPlhnin ed de tant le feuî, decortî

de t.nt le ervells. Je les ni p.reurmî a r'-, in-
cinnnt. ime 1pri-i., clh:arg,,é dI mi..4re, d tr i d'ti-
vie. L'herbe v pouSe aujourd'hui 'u lee pis le
mnon cheval, t ce qu'elt r on-ervelit d'habita, '
aced-, i s ruii quuanil je pas-e ! Qui m

dit queje vcrr.L; cila, et gie mpl e vri ne 1 rai ent

pa-, rmpli, quce mon co-tr o - prt i:p cIltent,
et tua fureur, dchaine nu imulieu de Cec sng _, de
ces ruines, rur;iut de son iisance i... ( l.sctre
Galucber. à cheval. suivi [le Chenil et le qulque-,
autres.) Qu'y a.-t il

GA 1.1,c 11 T.

L.a br2 hie est tiverte i.; %--at Sert do-m' dans
une heure : la troupe lelire, et le peuple lurmure.
Il faut copiuler.

i.: v't:N r;iin.

li faut miourrir et quie eilemi ne trouçe ici (qlî-

dî.. colavres et des ruines.

Il fait capituler.
ur.-- :E r i s AUTEs.

Il faut rapituer ! il faut se rendre
voix DANS i'EsCUrr:.

A bas le ctateur
L.E r. Ern. ýe tturnait %ers l'evc rte.

Traitres et lches ! (Il tire sun (liée )

CA Lu r C 1V. p snnt terrière le Vengeur.
i'-. voilà t',m affaire ! (Il le frappe')

Tiens ! brigand. oppreVeur du p -uple ! (Il
frappe.)

.Es AUTi:S.
Tiens tiens ! (Tous frappîet. Le Vengrur tom-

be percé de cent coups.)
GA LUCIH ET.

Mes amiîis, le tyran ebt mort ! Souvenez-vous que
c'est nni (lui l'ai tué ! Nous sonmmes libres Vive
la paix ! vive le commerce ! vive le plaisir ! vive
l'empereur ! (A Chenu.) Vite en parlementaire aux
avant-postes ! et r'oublie rien de ce que tu dois dire.
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(Ils sortent. Presque an même instant le pè,re Alexis
franchit lit barricade.)

L.î: Pn.Ei ALFXIS.
Grand Dieu ! grand )ieu ! juge terrih!c ! c'est

nsez die colUre ; mi'éricorle, ô mon Dieu ! (1i aper-
roit le Wngrur ) Voici Pliomie qu'on vient ie
massacrer. Vyons s'il respire encore. (Il s'appro-
che du Veen.gur, le relève et l'assiel près d'un
mur.) Mon frère ! mon frère

L.E VENGEL'l, avec effort.
Qui est-tii

.E PPRE A&LEx\1S.

Je suis prêtre, et je viens vous ouvrir le ciel.
I.E v EN GErURi.

Il n'y a pas (le ciel pour moi.
LE PÈRE ALEXIS.

Qui que vous soyez et quoi que vous avez fait, le
ciel ne se fermera pas à votre repentir.

LE VENG'rUR.
Laisse-moi, je suis le Vengeur, etje ne veux pas

Ie repentir. (Il meurt.)
LE PÈRE ALEXIS.

Malheureux ! le seul V'NGEUR est là-haut ; tu
n'étais que la vengeance ! (Il ferme les yeux du ca-
davre, prie un moment et s'élaigne.)

Li. EUtLLor7.

FIN.

MORAL.

ou
LEI M:RCIlAND FOl.lIN.

( Suite.)
B.n leen donnée par Simon de Nant. à reur qui

crient auX revenants.

Nouiý étion, dans les chemins de traverse, et
f'ort éloigné. le la grande route, lorsqtiun soir,
ayant éte surprii par la nuit, nous eraignimes rie
neus égarer en continuint de marcher jusqu'au
prochain vi!nrge. Simon de Nantua me prop isa
de nous arrèter dans une maison isolée, que nous
apercevions 'i quelque distance. Nous nous y
rendimes, et Simion de Nantua frappa à h
porte. - Qui est là ? <lit une voix cassée, qui pa-
raissait être celle d'une vieille feimme.-- Amis ;
ouvrez-nous. - Qui êtes-vous ? - Des marchands
forains, qui demandent l'hor piialité. - Est-ce
bien sûr ? - Regardez plutôt par la fenêtre. La
bonne femme regarda en effet, et redescendit nous
ouvrir lt porte.

Cette petite maiion était habitée par un vieux
paysan. sa femme, et leur lils qui pouvait avoir le
vingt à vingt-cinrg ans. - Bonsoir, nies braves
gens, dit Simon dle Nantua : pouvez-vous nous
laisser passer la nuit chez vous ? nous craignons rie
nous égarer dans la traverse. - Bien volontiers,
dit lit vieille femme ; vous paraissez être d'honnêtes
personnes, et vous nous rassurerez un peu cette
nuit. - Comment nous vous rassurerons ! -
Oui ; mais vous aurez bien peur pour vous-
mêmes, je vous en avertis.-Que voulez-vous
dlire P - Vous verrez, vous verrez. - Mais quoi,
encore ? est-ce qu'il y aurait des voleurs dans le
paya ? - Ah bien oui, des voleurs ! - Mieux

que des voleurs ! Dites nous donc quoi ? - L'âme
die M. Richard.

A ce mot, Simon de Nantua part d'un grand
éclat de rire, et le voilà qui se tient le ventre à
rieux mains, et qui rit de toutes ses forces. Ces
bonnes gens, qui n'avaient rien moins qu'envie
d'en faire autant, furent épouvants de la convt'l-
sion du père Simon, et peu s'en fallut qu'ils ne
s'imaginassent que son gros corps était aussi l'âme
de M. [Richard qui venait se moquer d'eux.
N'ayez pas peur, leur dis-je, n'ayez pas peur.
Vous voyez bien qu'il n'a pas l'air d'un esprit.
Mais expliquez-nous donc ce que c'est que celui
dont vous venez de parler. - Je %ais vous le dire :
il y avait dans le pays un bourgeois qui s'appelait
M. Richard, et qui faisait beaucoup de bien à tous
les malheureux. Quand il est mort, il ya deux
mois, ça été une désolation générale. On lui a
fait un bel enterrement, et tout le monde lui a fait
dire les messes. Nous sommes si pauvres, que
nous n'avons pas pu en faire dire, et nous en avons
été bien fâchés. Nous ne possédons qu'une petite
terre, et ce petit jardin que vous avez pu voir.
Mais cependant nous aurions beaucoup mieux fait
le faire dire dles messes pour M. Richard, qui nous

avait tant obligés. Son âme est indignée contre
nous, et, depuis que nous avons fait la moisson,
elle revient toutes les nuits battre le blé, et en em-
porter le plus qu'elle peut pour le donner aux
pauvres,

Simon de Nantua était en gaiété et continuait
toujours de rire, au grand scandale de nos hôtes.
Cependant il dit enfin : Et comment savez-voas
que c'est l'âme de M. Richard qui vient prendre
votre blé ? - Comment nous le savons ! est-ce
que nous ne l'entendon pas battre toutes les nuits ?
et puis elle nous a parlé ; elle nous a dit ce que je
viens de vous répéter. - Eh ! mes braves gens,
vons avez la bonté de croire ainsi sur parole?
Comment ce grand nigaud n'a-t-il pas été la voir
de plus près, pour s'assurer de ce que cela voulait
dire ? - Ah bien oui, dit le jeune paysan, pour
me faire emporter avec le blé ! Non pas, non pas,
pas si bete.- Ah ça ! mais vous avez donc tous
lierdu la tête, pour croire que les morts reviennent
ainsi ? s'Jcria Simon de Nantua. Ce que vous
prenez là pour un revenant est un voleur qui
compte apparemment beaucoup sur votre poltron-
nerie, puisqu'il vient battre votre blé jusque chez
vous. -Sur notre poltronnerie ! Eh bien ! cri
toits cas, nous ne sommés pas les seuls po!trons ;
car le voisin Mathieu, à qui nous avons parlé de
cela, n'a jamais osé venir passer la nuit ici pour
s'en assurer. - Le voisin Mathieu n'a pas voulu
venir paser la nuit ? Voulez-parier que c'est lui
qui bat le blé ?-Je vous lis que c'est le revenant
de M. Richard. - Eh ! encore un coup, je vous
dis que vous êtes des fous, et que les morts ne re-
viennent pas. Avez-vous un fusil dans votre
maison ? - Oui.- C'est bon ; donnez-le-moi, et
nous saurons bientôt ce qu'il en est.

Simon le Nantua charge le fusil, et nous allons
toits deux nous mettre en embuscade dans l'angle
de la maison, tandis que nos trois hôtes restent
tremblants, et nous regardent comme perdus.
Vers les onze heures, nous voyons arriver un
homme revetu d'une chemise par-dessus ses habits,
et coiffé d'un grand bonnet de papier blanc. Il
détache quelques gerbes d'une meule, les étend
sur le sol, et commence en effet à battre le blé.
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Au nmoment oú il tourne le dos, nous nous appro-
chons tout doucement le plus pr. s posible. Simuon
de Nantua tire un coup de fusil ea l'air. L'àme
épouvantée pousse un grand cri, et tombe sur son
dos plus morte que vive. Nous nous
nous saisissons le dhâle avaut qu'il soit revenu le
sa fraveur, et nous l'amenons à la maison. 'Thez,
tenez, dit Simon de Nantua , voilà votre revenant
qui est nu inuns atussi tremblant que vous. - Ah
c'cst le voisin Mathieu !- C'est lui ! Eh bien
que vous nenis-jc dit ? Croirez-vous encore aux
rev'ennts ?Et vous grand niguui. si vous aviez
fait il y a quinze jours, ce que je vieus de t'aire au-
jourd'lhui, vous auriez encore -tott le h! que ce
coquin vous a vole. Voilà ce que C'est que la su-
perstition et la poltronnerie. La superstitioin rend
avengle, et la poltronnerie rend perclus. Ce n'est
pas des morts qu'il faut se défier, niais bien des
vivants. C'est un honteux et vilain mal que la
peur.. Allez voir de près cc qui vous effraye, et le
plus souvent vous rirez vous-nième de votre fray-
cur. Quant à vous, voisin Mathieu, si vous n'a-
vez pas envie d'être livr3 à la justice, tous rendrez
dès demain tout le bL: que vous avez volé, plus
une somme d'argent nvec laquelle ces bonnes gens
puissent faire dire des messes pour leur bienfaiteur.
Vous méritez cette punition le toute imianière, et
surtout pour avoir fait servir à votre mauvaise ae-
tion la mémoire d'un homme qui n'est plut. C'e..t
un crime que de mranquer <le respect aux morts.

Le voisin Mathieu demanda grâce, et promit
tout ce qu'on exigea de lui. Nous le rentoyäâmes
honteux et confus, et chacun dormit tranquille
jusqu'au lendemain matin, que nous nu< reminmes
ci route, après avoir recu les renerciments le
nos hôtes, et leur pronesse <le lne plus croire :aux
revenants ni aux lutins.
sages cc.seils qua donne Linoi de Nantua A des lcteurs

qui se renîdeint au collége é!ecturnl.

Nous arriviimes le jour suivant dans une grosze
ferme, où Simon de Nantua s'arrL *ta, pour voir si
Pou n'avait besoin d'aucun objet Je sou commerce.
C'était Plhcure <lu diner. Le fermier avait à a
table deux de ses anis. A ussitoit qu'il nous ape'rcxt :
M1esscars, <t-il aux convives, voici un hîomeil
qui ne sera pas de trop, et qui pourra nous Lonnr
quelques avis uti!en. Bonjour, p1re S mon
con<muent cela va-t-il depuis l'annie pa e %"on-
allez diner aveu nous, et vous nous direz votre
s-iiîmeiit sur une aiTaire qui nouý occupe. - Avec
plaiuir, M. G.iraId ; vous savez que je ne mie f i
pas prier otir cela. Voyons, de quoi s'agit-i
Dites-moi d'abord % otre affaire.

LE FEtillERp G IR.% l~i. - Il faut qjue votM Sachiez,

ivre Simxon, que voici le teiipis is élections. Ce
messieurs qu- vous voycz, et moi, nous soramnes
électeurs. Nous devons njous rendre cies jours-ci
au collége électoral, et nous itions la à discuter
ce que nouils y ferions.

!wi t nr. NAr-eA, - Eh bien quelle orte
le p>er4onnes compîtez-vous nommer f

1N AUTHP, FEriMzIER. - C'est précisément ce
qule nlons n'avons pas encore arrêté. Voilà les
hstes qu'on nous a envoyées, <ious ne savonvs
d'où ; nous ne connaissons ias li tout ces noms-
là.

SIuN nr. NAxruA. - Et qu'avez-vous besoin
le vous inquiéter de ces listes, et de gens que
vous - ne connaissez point ? Vous connaissez les
gens Le votre pays, voilà tout ce_qu'il vous f.aut.

Vous deve-z savoir, p;arnïi les iroplritaires qui
payent le cen voulu, quels sont ceux qui méritent
le Ilieux toire confiance.

1.1: ns:n:' Gut. ie - Certainement : vous
a:e 'z r;i-ion, p re Sinmon ; e'ert aussi ce que j.
p lnsais ; noui' n'avons qiue fai re dle charger de nos
intérêts des hommes lont nous ni'avons jamais etn-
tendu pàarler.

StIox il .N N.%vat.. - \'oalez-- vIus Lite je vous
di'e qlehs -oII< les lionîunxes que vous devez cher-
cler à nommuîuxxer Si vout avez dans le pays quelque
boit proprit:aire qui soit connu pour iiiimier son
pays, qui :it montré de la ferimletu dans les temps
dilliciles, qui ait xatit dlu bien nuix habitants nial-
lieuuxix, qui soit d'un caractère S ngt-e et paisible,

qui lia4se pour avoir un esprit éclaire, c'est celui-
l: qu'il fatit charger <de vos initërêts, parce que
vous serez sûrs qu'il les défendlra bien. Savez-
vous que Cet un beau drtit que li constitution
vous dionne, qiue celui de nommer ainsi vous-

etimes les hommes qui doivent faire les lois aux-
quelles vouis devez obéir ? Cela vous assure que
les imn püts ne seront jnmais plus forts, que les be-
soins de l'Etat ne I'exigeront. et qu'ils n'exc(de-
ront pas vos moywens. Il y a des gens qui négli-
gent d'aller au collJge électoral user dle ce droit
précieux. Ces ,ens-lâ Eomnt dies citoyens fort in-
différents au bien général et à leurs propres intd-
rits. Je voi, aec liaiir qtie Vous n'te$ pis lie

.cc no:mbre, mieurs, et que vous songez séri-
etseieit à cette aflaire iiiiortanote. Mais,
commînue je t iens ie vous le (lire, il faut faire (le
bons cioix, 'e'a est bien essentiel. Il faut Se
gird'r. par exemplîle, de nommer de ces ittes tur-
bulente kqui <te trouvent leur bhin être qie dans
1'erasjtati'n et dans Ics bou/rrerscrnents. Les in-
.ourit.mîts ne valent rien aoan plus car les fonctions
du duleput' exi ig t iti z'le, le l'attention et <lu lé-
tîîIvoiiet<. Je tous répî'te ici ce qiu' je disais
'ainée ilrnii:re à mnes compatriotes dle Nantui:
A z m.C. eis i m'i allez aui college électoral c'est
un idevoir piur tous les citoyens lue li loi y alp-
plîl'. Ma prenlez bien garde à ce qjure vous y fe-
rz. Ne -fye3z p-a la dulie îles intrigants. Vous

den.t i v:itr mix que les aiitrs ec que vous
toleli: ; î<- .s de, yeux et dei t oreilles pour

conni :0< tre le< ge ; a faites l'ipirb ce que vous

ur<ez va et cntelii par vou--mêmeS. Que vous
fAut-il 1 our dlufendreit vos droits - Des hmtiines qui

nn.i-ent bieI voi mo<Ne'n et vos besîoins ; des
bon ine, vo S soient dcvité's, et qui le sax-
crifienit ninnt vos intérêts auxl leurs. ( hloisissez
ce'- . t us' ure7 reilti service à l'Etat et a

III. mlme-.

7<at -d .N.u til ferni.' L. I, ti-le d rrs fint qu criipaiet
de ah , <: h L r racontc un htore

La table était servit. pour le <hin-er. ()n se mit à
c:user, lorsque Von 'itut assi', et il parait que nos
co nvi connissaiet beiucoup le pIrnitines d'A-
isen, car ils coinunenerent à iti dire d'ell-'s d'ute
ia1nière impitoyable. Pouir peu que cela eût duré,
nIus 'usiois éLIé <ii au fait île la chronique sean-
daleuse (le toute la ' ille. Plus tn imaltrîitinit quel-

qu'un, plis toute la table riait, à l'exceptinn dle Si-
mon dle Nantun qui fronçait son sourcil bInnc, ce

<lui loi rrive quand il conmmence à s'inpatienter.
l<uessieurs, dlit-il enf'n, voulez-vous que je vous

raconte aussi un histoire ?
A cette proposition subite, toute l'assemblée, qui

ne l'avilit point encure entendu parler, se regards
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avec étonnement, et l'un fit silence pour l'écouter.

HISTotF DU I'ttE 'PARADIS.

(1 v avait dans moi pi,., dit Sinon de Nantua
un bonhomme qu'on appeltit le père Puradie. Ce
bonhomme, (lui était fort charitable. ne pouvait pas
soutffrir que l'on dit du mal des autres ; et, pendant
longtemps, il avait mis un grand zMle à prendre la
défense des absents dont il entendait médire. Il
trouvait qlue la mnèlisaînce était une vilaine chose et
fort dangerense, et il disait : " Que saisrie si les
gens qui parlent ainsi des autres devant moi ne par -
lent pas de mee de moi levant les autres ? On ne

peut jamais se lier à un médisant parce que c'est un
homme pour qui rien n'est sacré, et qui n'est l'ami
de personne. Il est bien fâchex que ceux qui ont cet-
te manie rencontrent des gens qui les écoutent et
qui trouvent plaisant ce qu'ils disent." Mais le père
Paradis avait beau penser et dire tout cela, il n'y
avait pas moins toujours des médisants qui trou-
vaient des auditeurs. Or, comme il était très-afiligé
dle cela, et de ce que tout ce qu'il disait était des pa-
roles perdues, il prit le parti, toutes les fnis qu'il
entendait parler mal de quelqu'un, de se taire et de
baisser les yeux, comme s'il eût dormi. Au bout,
d'un certain temps il finit, dinsce même cas, par
s'endormir tout à fait. Cela tait connu partout, et
le sommeil du père Paradis avait passé en proverbe,
si lien que lorsqu'on en tendait tenir un discours mé-
d isant, on disait : Vola pourfaire endormir le père
P>aradis.

Un jour donc il arriva que le curé dle la parois•e
fit un sermon sur l'Evantzile d:ins lequel il est dit
que le diable tenta Notre-Seigneur, et lui offrit le
lui donner tout ce qu'il pouvait apercevoir de dessus
le montagne, s'il voulait consentir à fléchir le genou
devant le tentateur. En sortant de l'église, plusieurs
per.onnes s'étaient réunies, assises sous un arbre,
pour causer ensemble, et le père Pardis était par-
mi elles. On parlait du sermon lue venait de faire
M. le curé ; et voilà un homme qui dit : ''I il allait
que Satan füt bien bête dle s'adresser à Notre Sei-
gneur pour le tenter. Tout ce que Satan offrait ap-
partenait à Notre-Seigneur et non pas à lui ; il de-
vait bien penser que cela tie tenterait pas le bon
Dieu, et que le bon Dieu ne se laisse pas tromper."
'Tout le monde trouva la réflextion fort juste, et
chacun disait : " Oui, il fallait que Satan fût bien
béet." Le Père Paradis ne disait mot, baissait les
yuex, et était déjà tout près de s'endormir. Celui
qui avait parl' le preimier le tire par le bras, en lui
demandant : I Et vous, père Paradis, qu'en pen-
sez-vous ? n'est-il pas vrai que Satan était bien bê-
te ?-Eh ! mais, répond le père Paradis en se frot-
tant les yeux, <lui vous dit cela ? il ne savait peut-
ètre pas qu'il s'ndressât à Notre-Seigneur.-Allons,
s'écrie toute l'assemblée, voilà le père Paradis qui
prend aussi la défende du diable !-Eh ! aussi, dit
le bonhomme, pourquoi médire <le lui ? Vous mé-
diriez tout de même d'un ange, si l'occasion s'en
présentait ; car vous avez <les langues qui tie res-
pectent rien.''

Simon de Nantua se tut. et prit toute l'habitude
d'un second pere Paradis. Les convives, qui avaieut
bien compris ce lue voulait <lire son histoire, se re-
gardèrent les uns les autres un moment en silence,
comme s'ils eussent été retenus par une sorte de
honte. La conversation recommença ensuite, mais
sur d'autres sujets. On 'abstint de médire tout le
temips qIne nous fûmes -à ; maisje pense bien qu'on

s'en dédommngen tusitôt aiprès notre départ, car
la médisance est un des vices dont la cure est des
plus diffi.iles.

( Messieurs les Agents de l'Ordre Social sont
priés de vouloir bien ditmander aux abonnés le ce
journal dans leurm localités respectives, le taontant
lu semestre courant, qui est payable d'avance, et
nous faire parvenir au plutôt les sommes par eux
reçues.

L'ORDRE SOCIAL.
"C'est la Presse catholiquequi estappeléea propager les seules

doctrines religieuses et politiques qui sauveront le monde."

QUÉI3EC, JEUDI, 22 AOUT, 1850.

Chronique Politique Européenne,
DE LA SEMAINE TERMINf.E LE 3 AOUT.

FRANC E.-L'Assemblée nationale a adopté à la
majorité de 352 voix contre 194 la censure des théi-
tres. Cependant cette loi n'est que provisoire ; en
attendant une loi sur la poliee des théatres dont le
Conseil d'Etat s'occupe.

- Le gouvernement français d'accord avec ceux
d'Angleterre et de Russie, prépare <les négociations
pour terminer la querelle entre la Danemarck et lus
Duchés.

-Les poursuites et les investigations se continuent
conue les socialistes. Paris est tranquille, mais rem-
pli de enbales Secrètes.

ANGLETERRE.-L'élection de M. de Rots.
child comme nienbre de la chambre des communes
a donné lieu, cette semaine, à divers incidents qui,
s'ils n'ont pas pofiondénent agit ; Londres, ont du
moins pobê le point de départ d'une réforme im-
portante. Il y a, dans ces faits, une curieuse
peinture des moeurs religicuses de nos voisins.

Lord John Russell ayant déclaré qu'il n'enten-
dait point proposer, dans le cours de cette session,
le bill sur le serment à prèter par les Israélites pour
acquérir la capacité de remplir certaines fonctions
publiques, un meeting très-nombreux s'est tenu à
la taverne de Londres. M. Lionel de Rotschild
s'y est présenté devant une partie des électeurs qui
l'ont nommé au parlement et leur a demandé quelle
ligne de conduite il devait adopter. Imméd ate-
ment, il a été resolu qu'il 'se présenterait à la
chambre des communes dès le lendemain pour y
faire vider la question soulevée contre lui.

Le 26, le vestibule de la chambre des communes
était envahi par un grand nombre d'israélites et d'é-
lecteurs de la cité. La chambre était au complet.
A midi sonnant, M. Rothschild parait sous le ves-
tibule où il est fort applnudi. Deux membres de la
chambre, MM. Page-Wood et A. Smith le con-
duisent à la barre de l'Assemblée. Mais déjà air
R. Inglis, s'est hâté de présenter une pétition
contre l'admission des Israélites dans le parlement.
Ce préliminaire d'opposition n'empêche pas M. de
R.thschild d'être accueilli avec force applaudisse-
ments par une partie de l'Assemblée.

Le clerc du bureau présente à l'élu de la cité de
Londres, avec la formule ordinaire du serment, un
exemplaire du Xou'eau-Testament, M. Rothschild
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,e ,epousse et déclare qu'il veut prêter seriment sur
P'.,ncien-Testament. Sir R. Inglis se lève à l'ins-
tant iiême et proteste contre cette dec!aration. La
imlotion qu'il formule et fait passer au president de
la chambre est ainsi conçue : .'Ang'eterre, de-
puis qu'e'le est chrétienne, n été dans ru:age de
considérer toujours tous les membres de sa légi-la-
ture suprimie, membres des lords ou des coin-
mune-, comme liés par des obligntions chrétiennes.
En consëquence. loreqiie quelqu'un vient à ce bu-
reau pour prendre part nux dèlibérntions de li
chambre, il ne doit pas être autorisé à le faire sais
avoir préalablement rempli les formalités d'un céré-
mnonial chrétien. (.llessapgr.),

Au départ du steamer, cette quetnion n'était pas
encore décidée.

- On dit que la Reine va aller viýiter la reine
d'Espagne.

- Lee journaux de Londres annoncent que le
docteur Wiseman va etre promu au cardinalat. Il
partira dans le mois prochain pour Rome, où se
rendra aussi l'honorable et révérend George Talbot,
par suite d'une invitation expresse du Souverain-
Pontife, qui a, dit-on, l'intention de lui confier une
haute charge auprès de sa personne.

ITALIE.
Correspondance particulière de l' Univers.

Rome, le 24 juillet 1S50.
La police a mis la main sur deux sicaires, comn-

p!ices de Pace dans l'assassinat tenté sur le lieute-
nant-colonel Nardoni, et ce qui est plus heureux,
elle a pu découvrir et arrêter le rectaire qui, depuis
plusieurs mois, nourrissait, payait et dre4>ait au
crime ces trois pauvres enfants du peuple, et qui
avait acheté de son argent les poignards destinés à
cet infame asýa<sinat. On remontera plus haut,
sans aucun doute, et c'est à Londres ou à Genève
quon trouvera la main qui signe tous ces ordres de
tang. Un parti n'est-il pas jugé, n'est-il pas con-
damné, quand il en vient à de semblables atrocités ?
Que dire des gouvernements qui donnent l'hospita-
litó à de pareils hommes, qui .ervent leurs desseins
démagogiques et qui se rendent moralement com-
plices de tous les meurtres qu'ils ordonnent ? Ils re-
cueilleront les fruits d'une semblable complicité :
lord Pa!merston, sème les tempêtes ; il nourrit et
caresse les assassins : je crains bien que son pays
ne soit tôt ai tard victime d'une pareille politique.

Vous savez qu'une place de camérier secret par-
ticipant était demeurée vacante; le Saint-Père
vient d'y appeler un jeune ecclésiastique du plus
grand mérite, Mgr. Talbot, de l'illustre famille an-
glaise, qui depuis des hiècles, porte ce nom. Al-
hé de la noble maison de Krîîhyry, il se trouve te-
nir aux Bar_-hèc et aux Doria. Ainsi se com-
plète la pensée du Saint-Père, d'avoir pris de sa
personne des prélats oe diverses nations. Mgr.
Stella e4t Italien ; Mgr. de Hohenlohe, Allemand ;
Mgr. de Mérode, Belge, et Mgr. Talbot, An-
glais, C'est une pensée dont les conséquences au-
ront plus de gravité qu'il ne semble au premier
abord : il faut se souvenir que très ordinairement les
camériers secrets participants sont promus plus tard
au cardinalat. Ainsi, peu à peu le Sacré-Collége
admettra dans son sein des membres pris, dans
toutes leu branchches de la grande famille catho-
lique. Et il y aura de plus cet avantage que les
Cardinaux, ainsi formée aux usages, aux idées,

aux, traditions romaines, se serout sufliiniiiment dé-
pouillés des idées et des opinions particulières à
chaque nation, et lie polîrltrlnill dans la sair.te as-
semb!ée des Princes le lE'glise que les aspirations
vraies, que les be-oins incpastestale des pays dont
ils seront en quelque sorte les marndaIa res n ulpres
du SainsSiége.

J'étais parfaitement renseigné loirsqie je vois dli-
sais dans ma deinière lettre que le gouvernement
français avait demnudé trois chapeaux ; mais je
l'étais moins bien quand j'ajiiutnis que la Cour de
Rome n'en voulait arcorler que deux. J'ai bu de-
puis, et j' suis bien aise da pouvoir avec certitudo
vous donner cette bonne nouvelle, que nous aurons
dans le prochain Consis:oire trois Cardinaux de
notre nation. Qunnt aux noims propres, je mintien-i
les deux que j'ai déjà donnés, c'est-à-dire Mgr d'As-
tros Archevéque de Toulouse, et M. Mathieu, Ar-
chevêque île Besançon. Je ne connais pas assez sû-
rement le troisième pour ponvoir le citer aujour-
d'hui.

On assure, et je suis porté à croire avcc fonde-
ment, que l'un des trois cardinaux qui seront pro-
chainement promus est destiné à fixeur sa réqidence
à Romne. Le clergé français aurait ainsi auprès du
Saint-S:iège un prut-eceur né. un intermédiaire qui
pourrait rendre les p!is grands sýrices. en même
temps qu'il pourrait donner au Sint-P're et ai
aux préfets des diverses Congrégaiîns eî'lêsinsti-
ques le.: lumières les plus précieuses, les reiegre-
ment.s les plus certainîi. Le plan du Saint-Pére se
développe peu à peu. et l'on voit alaraitre li en-
sée providentielle de la dernière intervention, la mi,.-
sion divine de Pic IX. Tout îe qui s'est paé depuu
son exaltation est une suite Ile rvelles dont le
fruit sera préîiiment !a réali.ation île !a pen-ée
qu'i! pouir4uit si noblnc:riî',t et si p( -r-c se 'rmuniniiiît.

Aidons par no prères l'acconplcewnt de cette
Suvre ei importanie. mais si tî:ticlee.

Les autres nations catholiques n'ont p1a naniui,
comme je le di-ai.; dans ma dernièrî le:tre, de ré-
clamer la même faveur que la France. E:es y
avaient le mêrme droit ; elles ont oblenu la méme
satisfaction. L'Autriche aura. dit-on, trois cha-
peaux, et PEspagne ci aura îeî:. Quant à
Naple, jc n'ai rien su conicerarnt sel demandes,
niais je suppose qu'el!c aira également in ou dfeux
chapeaux. Le bruit s'était, du reste, répianduil de-

puis quelque temps que l'Arrheveque de Gnte se-
rait promu dans le procha;n Consistoire. Ce bruit
pourrait bien tire fondé.

Le riaultat de la dernière Sension du Parlement.

Aprba presque trois mois le session, le parlement

a pasé 145 lois divis'cs comme suit :

Pour leBas-Canada.-Actes privés. 19
Locaux, 17
Judiciaires 4
Publics 9.-48

Haut Canada, Actes privés
Locaux
Judiciaires
Publics

Canada-Uni,

24
8
5

23.-GO

145
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Les actes judiciaires qui concernent le Bas-Cana-
da comprennent deux ates amendant des lois de l'a-
%nnt dernière seiion ; des deux autres, l'un est de-
claratoire, et l'autre su rattache à l'ad rministration de
la jotlice en ni eire d'ex pit rtise et d'arliuage.

Les neuf acite publics se divisent comme suit -

quatre amendent et contitient des lois existantes;
desî 5 autres, un fîxe les salaires de certains officiers
de jutiec ; un autre est pour lia protection des bie-n
dles Savges, le troisième, continue certains actes
v mentionnés, lo quatrième, pourvoit au recouvre-
mniii des frais dIans les actions dans lesquîelles la voit-
ronne est partie ; le cinquième enfin, oblige la Tri-
inite do Québec, de mettre dei houées dans le che-
nl di Nord du St. Laurent. Voilà le bagage Légis-
Iati(du las-Canada..... il est très léger comme on
voit.

Le Haut-Canada a pour sa part dans la législation,
5 actes pour corriger et amender des lois existantes.
Jiuteieit un de plus que le las-Canada.

23 Actes publics parmi lesquels on trouve entre ait-
rres des lois sur l'enrecgistrement, la procédure judici-
aire; pour étzil!ir un bureau d'Agrieulture ; pour l'éta-
li-semienit et le support des écoles élémentaires ;
pour établir un mode juste et équitable de cotisation ;
polir Lùn1-Tohlder et amender les lois relatives aux j-
rulés.

La part faite au Haut-Canada, dans la législa-
tion du1 pays, à ci jueer par le nombre et le titre les
a-e-. prai ait pi fürab'e à celle du Bas-Canada.

LîV p euse de !a Lügi&ature sont comme suit
neil Lë aIf,~ £6020 0 0

\ -mbée Léih-iv, 3L7i'0 0 0
I hiu it des mer 10000 0 0
Iboepre il) des loiý 6000 0 0

. 'butioîn do 500 0 0

Total £57.270 0 0

Aini>i chacueti des 145 lois de la dernière session
coulte au pays tnt peu plus île £408. C'est assuré -

rient clier, nornimniiit lier: mais le peuple en a-
t-il au moins pour son argent 7 Si nous en ijugions
par P passé, nous, pourrions hardiment, répondre :
non. lais atiendonns la li>tributioni des lois pour dé-
cler i ies dernières valent mieux que leurs devan-

Lrs Acisces-Son Excellence le Gouverneur-
Général a quitté 'orotto pour les ports des lors Erie,
lHuîron. et Supérieur. Lady Elgin est parti pour
Stateil l!a d.

Les Honnorables Bourret, Baldwin, Taché ont
aussi laisé Toronto ; le premier, pour 8occuper
des afTirimes de son département à Montréal ; les
deux autres Messieurs pour aller prendre quelques
jours de i epos atu sein de leurs fInilies.

L'lble. M. Lafontaine doit prochainement faire
unie promenade aut Chîtes de Niagara ; Plhble. M.
Leslie se rend i la Malbaie chez Mad. Nairne sa
tille ; enfin M. Merritt et M. Hinck, doivent sous
peu île jour descend:e, I'un à Montréal et l'outre à
Québec.

La .fincrve dit que le voyage de M. Merritt à
Québec a pour but la visite du district (le Québec
et pour voir les améliorations à y faire, et surtout la
communication entre le S;. Laurent et le lac Témis-
couata.

Lr TRwUr WITNEsS.-Nots avons reçu le pre-
itier numéra de ce journal qui remplit pleinement -
les promesses de son programme. Ce journal coin-
ie oni le sait, a pour but île défendre la Religion Ca-

tholique-Rumaine contre les salotiiliei et les injures
que dovnrent cntinuellement certaines fetillsci pro-
testantes contre tout ce qui est catholique. Nous
soulaitons à notre confrère tout le succès que méritu
la cati- qu'il e.,t spécialement chargé de défendre,
et iouq e-%érons que tous les catholiques qui com-
prennent 'ad'-?ai s'empresseront de s'abonner à ce
journal qui it put manquer de les inhéreszser vive-
ment.

AUX IIABITANTs DE LA cIT ET DU DISTRICT DE

QL'fB3FC.
Une assemblée publique a décidé qu'il se tien-

dra en la cité île Québec, le 8 octobre prochain,
une Exposition de l'Industrie, dans le but (le fa-
"oriser les arts, l'agriculture, les mnnufactures, et
le commerce île ce Jistrict.

Une expositinn de l'industrie de toutes les na-
lions aura lieu à Londres au commencement de
lannée 1851. Le projeteur de cette exposition
est le prince Albert auquel une commission royale
i adjoint un certain nombre d'hommes les plus
éminents dans la littérature et les sciences dont
puisse se vanter l'Angleterre. Ces commissaires
ont reçu instruction de Sa lnajesté île dencluérir
avec sîin et diligence du meilleur mode à aiopter
pour faire parvenir dans le royaume-uni les pro-
diuctions des colonies et des pays étrangers. En
obéissance à l'ordre île Notre Gracieuse Souveraine,
le comte Grey. à la demande des commiç!aires, a
adressé à Son Excellence le gouverneur-général de
cette province. copies les documents publics par
les (lits commi ,'nîircs, et d'après lesquels il appert
(lue l'expositiin comprendra quatre classes :

lo. Matii-res et prouiiiti bruts indiquant les pro-
ductions naturelles sur lesquelles s'exerce lindus
trie htimaine.

0o. Machlines pour Pagriculture, les manufac-
tures, le génie et pour d'autres objets, et les in-
ventions nécaniquc-s indiquant les ngents dont se
sert le génie dle CIhmitnme pour exploiter les proeduc-
tions île la nature.

3n. Les manufactures indiquant les résultats
produits par le travail lu génie <le l'homme sur les
productions naturelles.

40. La sculpture, les modèles et l'art plastique
généralement, indiqunut le goût et J'habileté mis
en usage dans 'application le l'industrie humaine.

Le ministre des colonies donne aussi instruction
â Son Excellence d'adopter telles démarches qu'elle
croira les mieux calculées pour atteindre le résultat
attendu de l'exposition de l'industrie de toutes les
nations qui aura lieu à Londres. Dans le cas où des
comités locaux, out autres corps, possédant la con-
fiance publique, existeraient dans la colonie, Sa
Seigneurie esta!ors invitée\ remettreentre leurs
mains les documents relatif à cette exposition. Un
comité de cette nature s'est formé à Montréal où un
certain nombre de citoyens influe-nts mus par un no-
ble esprit public ont donné un avis qu'une exposi-
tion aurait lieu dans la cité (le Montréal en octobre
prochain, et se sontr mis promptement à recueillir
des souscriptions : cet avis a été accueilli avec une
énergie et une libéralité si grandes, qu'on espère
réaliser nu moins une somme de £1000 pour les frais
de l'exposition. Toronto a suivi immédiatement
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l'exemple donné par li cité de tNlontré;l ; mainte-
nant quoique bien tard, Québre se présente -à son
tour. La chambre d'nssemblée a voté £200 pour
être distribués en prix aux concurrents heureux, et
aussi pour défrayer le. dépenses nécessaires ; et Son
Excellence le gouverneur-gênérnl a nommé des
commissaires pour diriger l'expositiion provincial qui
aura lieu dans la cité de Montréal en octobre pro-
chain.

Le comité de l'exposition de Québec veillera à
l'envoi à Montréal de tous les produits naturels ou
manufacturés auxquels des prix auront éte accordés.
Les peintures à l'huile, les aquarelles, les desseins
et les gravures ne seront pas admi. à l'exhibition (le
Londres, excepté comme échantillons de matières
et de proc'dés ; cependant, ils seront admis à l'ex-
position qui aura lieu en cette ville, et des prix
seront accordés à nos artistes suivant le mérite de
chacun.

On fera choix pour les envoyer à Londres, où la
magnifique somme de £20,000 sera employée en
prix, des meilleurs Jchantillons envoyés à l'expo-
sition provinciale.

Le Comité de l'exposition de Québec croit qu'il
est parfaitement inutile d'entrer dans des détails au
sujet de cette exposition dont toutes les classes de
la société comprennent l'importance. Le résultat
de ces expositions produit dans les classes humbles
l'amour de l'ordre, élève les classes aisées ; il en-
courage l'industrie et favorise les arts ; il produit
entre tous les citoyens une commnnauté de senti-
ments ; il crée une unité de pensées, une unité de
fins, suivant les éloquentes paroles du prince Al-
bert, non pour niveler les caractères distincts des
diverses nations (lu globe, mais une unité qui est le
résultat et le produit de toutes les qualités diffé-
rentes et opposées des peuples.

Le comité a la confiance que les citoyens (le la
cité et du district de Québec montreront, pour ob-
tenir un but aussi désirable, cette libéralité qui par
le passé les a toujours si honorablement distingués.

Louis MasseR,
Pr:'sideni.

J. CRÈMIAZrE.
C. Rloosau,

Secrétaires.
N. B.-Il sera prochainement publié une liste

des articles qui pourront être admis à l'exposition
de ce dlistrict.

ExPosmTioN DE LoINDoUsTRIE.- Le comité,
jusqu'a nouvel ordre, s'assemblera en la salle des
séances du conseil de ville, le lundi et le mercredi
de chaquesemaine, à7lieures P. M.

Guerison des Chiqueurs, Fumeus et des Ivro.
gnes.-Nous voyons dans le Globe de Toronto qu'un
Docteur Peck, professeur de Psychologie Electri-
que annonce qu'au moyen de cette science qui est,
croyons nous, la même chose que la Tiologie, il gué-
rit inlailliblement, les macheurs de Tabac, les fu-
meurs, les ivrognes, la cysîpep<ic, l'Asthne, la gout-
te, le rhumatisme, la paralysie, la nevralgie &c. &c.

Bureau du Secrétaire
Toronto, 17 août 1850.

Il a plu à Son Excellence le gouverneur-général
faire les nominations suivantes, savoir:

Charles Drolet, Ecr., pour être Régistrateur de

la Cour de Vice A mirauté, nu lieu ci placo do Joseph
P. Bradley, Ecr., décédé.

Joseph Edouard Turcotte, Eer., pour être un des
Commissaires de la Maison de Correction aux Trois-
Rivières, au lieu et place de James Dickson, Eer ,
résigné.

Il a en outre plu à Son Excellence nommer les
Messieurs sous-mentionnés, pour être Juges de Paix
dans et pour le district de Montréal, savoir:

Louis Mnrceau, de Napierville ;
Henry Earle IVilson, de Napierville;
Charles Mentor Lebrun, de Ste. Martine
George Washington Baker, de Ste. Martine
Et Narcisse Brunette, de Ste. Martine.

Une proclamation datée du 15 courant déc!are que
les produits de l'agriculture, animaux, métaux, mi-
neraux &c., &c. des colonies de la Nouvelle-Ecos-
se, du Nouveau-Brunswick et de l'Isle du Prince
Edouard, seront admis en Canada libres do tout droit.

DEcoUvERTE IMPORTLNTR POUR LE COMMERCE ET
LES àTs.--Nous avons reçu, il y a quelques jours,
de M. GEoRGE DunRuGE, arpenteur employé com-
me explorateur et agent pour les terres de la cou-
ronne dans le comté du Saguenay. des échantillons
de trois sortes de terres propres à la peinture, qu'il
a découvertes, à la petite rivibre [lRomnine, dans le
nouveau tow-ship d'lberville, sur la rive nord du
fleuve' à une douzaine de lieues au-dessous du Sa-
guenay. Nous avons soumis ces terres à nos deux
meilleurs artistes de Québec, MM. Légaré et Pia-
mondon, qui, nprès les avoir essayées en notre pré-
sence, lez ont déclarées égales sinon supérieures en
qualité aux peintures de même cspèce provenant
des meilleures manufnctures d'Europe. Elles sont
analogues à celles connues dans le commerce snus
le nom de terre de Cassel (noir ou brun très foncé)
qui se vend environ 2.5s la livre, terre de la Chire
(rouge vif, tirant sur le laque), qui vaut 12s-Gd la
livre, et ocre de rush ou ocre romaine (henu jaune)
dont le moindre prix est de 2s-Gd. Ces deux der-
nières surtout sont d'un grand usage dans les pein.
tures d'histoire et de portrait aussi bien que dans les
peintures en bâtiments. Toutes les trois se trouvent
en grande abondance dans la même loralité, par
couche superposéea les une aux autres. Il sy
trouve aussi une terre verte et une blanche dont M.
Duberger promet de nous envoyer des échantillons
par une prochaine occasion.

Depuis que nous avons écrit ce qui précède,
nous apprenons de bonne part que l'ordre a ét6
envoyé à M. Duberger, qui a fait rapport de cette
précieuse découverte à l'exécutif, d'aller prendre
possession d'une certaine étendue de territoire au
lieu désigné, comme réserve de la couronne.-Ca-
nad:en.

LE REvr,. P-RE FLAVINus.-Ce religieux est
arrivé en cette ville mardi et a dit hier, la meue dans
la chapelle des Messicurs du Séminaire. Le but de
son voyage est d'obtenir de la charité des catholiques
des secoure en faveur de l'église Maronite persécu-
tée, dévastée par les Druses excités, suivant quel-
quesjournau, x par les intrigues des sociétés bibliques
protestantes. Nous ne doutons pas que les catholi-
ques de Québec ne viennent avec leur zèle et leur
libéralité ordinaires en aide à leurs frères de l'Orient.

Sa GrandLur, Mgr. l'Evque de Sydime a donné



L'OEIl SOCIAL.

ttu révérend père Flavianus la recommandatinn sui-
vanté que nous publions pour l'information de nos
lecteurs:

'4 Le Révérend Père Flavianus, moine du Mont-
Liban, du rit grec catholique, ayant été député par
ses supérieurs en Europe et en Amérique, à l'effet
de solliciter des Recours pour le rétablissement de
son monastère détruit avec bien d'autres dans la
persécution récente des Druzes contre les Maronites,
nous n'hésitons pas à le recommander à la charité
des catholiques de l'archidiocèse et surtout de la
ville. L'œnvre qui amène ce bon religieux parmi
nous mérite les sympathies de tous les catholiques
qui ne sauraient oublier que leurs frères Maronites
sant constamment demeurés fidèles à leur religion,
malgrés les persécutions inouies qu'on leur a fait en-
durer.

« Québec, 20 août, 1850.
† P. F. Ev. DE SnDYtE,

" Administmateur du diocèse."

Pour l'information de nos lecteurs nous reprodui-
sons dans notre feuille de ce jour, un article sur le
rit grec, tiré des MJlanges Religieux.

MESSE DU REV. PERE FLAVIANUS.

Il y a eu grand concours de catholiques à la Messe
que le Rev. Père Flavianus célèbre cette semaine,
dans différentes Eglises de cette ville. Les céré-
monies qu'il fait dans l'oblation du SS. sacrifice,
sont tout-a-fait nouvelles pour ce pays où jusqu'ici
aucun prêtre de l'Orient n'a mis le pied. Nous
croyons donc intéresser ces bons catholiques en
leur donnant une courte explication des antiques
cérémonies qui se déploient à leurs yeux, et qui
leur paraitront d'autant plus vénérables qu'ils en
connaîtront mieux la mystérieuse signification. Il
va suffire pour cela de leur dire un mot sur les
Temples et les Autels, les vases sacris, les prières
et cérémonies de l'église Orientale.

1o. Des Temples et Autels. Les églises chez
les Orientaux se divisent en cinq parties qui sont le
Sanctuaire, le Cheur, le Pupitre, la .IVef et le
Baptistaire. Dans le sanctuaire sont érigés deux
Autels: un Petit, qui reprévente la Grotte de
Bethléem, et sur lequel on dépose le Pain et le Vin
du sacrifice; et un Grand, qui représente le Gol-
gotha au Calvaire, et où se célèb:e la Messe.
c'est dans ce Saint des Saints que tous les Prêtres
assistants se tiennent, pour pouvoir célébrer avec
celui qui esth l'Autel, comme font dans l'Eglise la-
tine les Nouveaux Prêtres, le jour de leur ordina-
tion.-Le ChSur sert au reste du Clergé et aux
Chantres.-Le Pupitre est une Tribune, ou espèce
de Jubé, où le Diacre va chanter P'Evangile ; et où
le Pritre va benir le Peuple. C'est aussi là que se
fait le sermon, et que se dit a la fin de la Messe,
l'exercice que l'on appelle Oratio aned cancelluas,
parce qu'elle se dit devant la grille qui sépare le
chour de la Nef. La Nef est destinée aux Fidèles
de l'un et de l'autre sexe, les hommes se tiennent
devant et les femmes derrière : car il ne leur est
pas permis de demeurer ensemble. Le Baptistaire
est une espèce de Portique ou Avarit-Nef où les
Pénitents et les Cathécuménes assistaient autrefois
à la Messe, et qui, aujourd'hui sort à l'administra-
tion du bapt6me et à l'exposition des corps des
Laïques, pendant les Obsèques.

Des vases sacrés .t instruments bénIts.-Les va-
ses sacrés sont le Calice et la Patène comme chez
les Latins. Il y a de plus une Lance, qui sert à écra-
ser et couper le pain ; une Cuiller dont on fait usa-
ge pour la commutation du précieux sang ; une
Etoile d'argent qui se met sur la patène après la con-
sécration, pour rappeler l'apparition de l'Etoile mye-
térieuse aux Rois Mages ; laquelle s'arrêta sur l'éta
ble de Bethléem. Au lieu de cloches bénites, qui
sont défendues dans l'Empire Ottoman, l'on se sert
pour commencer l'heure de l'oflice, d'une planche
suspendue en Pair, que l'on frappe avec up maillet,
ou d'une barre de fer dont oi tire les sons à coups de
marteau.

3 O Des ornements sacerdotaux et linges sacres.-
Le prêtre se munit pour le sacrifice 1 a D'une ample
Tunique brodée, qui est une espèce d'aube ; 2 0
D'une large Bande d'étoffe pr cieuse, qui lui sert
d'étole ; 3 0 D'une magnifique Ceinture avec agra-
fes ciselées, qui tient lieu de cordon; 4 D'une
.Manchette de deux tissus d'or ou d'argent, qui s'a-
grafe au poignet et remplace le manipule; 5 O D'une
Piece de soie brodée et cavrée, qui s'appelle le Sa-
cré Cour, et qui s'applique sur le côté gauche du cé-
lébrant. 6 e D'un grand et riche .Manteau, qui cou-
vre tout le corps et descend à la mi-jambe : lequel
ressemble beaucoup h nos chapes. Les Linges sa-
crés sont 1 0 le Corporalour lequel sont peints les
mystères de la Passion de Notre-Seigneur ; 2 0 Le
Purificatoire qui est est une espèce de polette de soie
qui sert à purifier les vases sacrées ; 3 ý Le Voile,
qui couvre le calice et la Patène et qui s'appelle le
Suaire, en mémoire du Linceul avec lequel fut ense-
veli le corps de Notre Seigneur dans le tombeau.

4 0 Des prières et cérémonies. La Messe s'appel-
le chez les Orientaux: Liturgies. Le Mi-%el dont
se sert le R. P. Flavianus fut imprimé à Rome en
1S40, et renferme les Liturgies de St. Jean l'Evan-
géliste, de St. Bazile le Grand et de St. Jean Chry-
sostôme. Car ces deux saints docteurs firent pour les
Eglises d'Orient ce que fit pour celles d'Occident St.
Grégoire Pape. Les uns et les autres recueillirent
avec respect tous les Rites anciens en remontant
jusqu'à ceux qu'avaient prescrits les Sts. Apôtres.
Cela suffit pour inspirer un profond respect pour tou-
tes ces Liturgies.

Pour donner une idée générale des Liturgies Ori-
ontales, nous analysons, à l'aide de quelques cp:i-
cations du R. P. Flavlanus, celle de St. Bazile, ap-
pelée .Anaphoria et traduite par André Nasius, nu
16e siècle. Il sera facile d'y reconnaître notre
Messe latine, malgré les différences qui existent en-
tre les deux Rites.

La Messe commence par une prière que fait le
Prêtre, pour la conversion de tous ceux qui sont nés
hors du sein de l'Eglise catholique. Il salue le Peuple,
en lui souhaitant paix et tranquillité. Le Diacre,
représenté par le servant, lit l'Epitre. Ceci rend rai-
son pourquoi ce servant de Liturgie a tant de choses
a dire en assistant le Prêtre. L'Evangile se porte
avec beaucoup de gravité : le Pretre est au milieu
de deux Clercs, portant deux flambeaux allumés,
quand il le lit. Il l'expose à la vénération des A"is-
tante. Tout cela est pour signifier que l'Evangile doit
être prêché à toutes les nations ; et qu'il doit éclai-
rer de sa vive lumière les peuples de l'Univers en-
ier.

Le Diacre annonce at Prt.ie qu'il doit se donner
la paix. Puis, quand il y a deux Autels, comme on
a vu plus haut, le Prétre va proceýsionnellement et
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en grande p'ompe chercher le pain et le vis, dépi-
ses sur le petit Autel. C'est pour reppeler aux fidé -
les que J. C., le vrai Pain de vie, e-t n6 à 3etlhlèei
qni, comme on le sait, veut dire .Uni.on du pain.
La procession autour de P!Eglise signifie la vie du
Swveur ; et le Grand Autel représente le Calvaire
Où il s'immole pour l'amour des pûcheur4.

Rendu à l'Autel, le Prêtre fait des oblations, prie
pour les vivans et les morts, dit la Préface à la fin
de laquelle il invite les Anges à chanter avec lui
Trisagion. Il récite le Canon à vois basse,
et l'élève à la Consëcration. Pais il fait niention
des mystères de J. C. et le diacre invite le peuple à
invoquer le St. Esprit, pour qu'il deseende sur les
Fidèles et sur les dons, qui sont offerts à la Divine
Majesté. Le prêtre prie pour le Pape, les Evêques,
les Prêtres, pour lui-même, pour les besoins pu-
blice, pour la paix et pour les bienfaiteurs de l'E-
glise. Il fait mémoire de la Glorieuse Vierge Ma-
rie et de tous les Saints. Il prie de nouveau pour
les morts. Il rompt le pain sacré, et en met une
particule dans le calice ; et, élevant 'auitre portion
sur la patène, il se tourne vers le peuple et lit lui
fait adorer. Le Diacre avertit dle se préparer à la
communion, disant la prière qu'on appelle catho-
lique. Le prêtre dit l'Oraison Dominica!e alter-
nativement avec le peuple ; et, anprè que!que.
nitres prières, l'on fait la communion. La plupart
de ces prières se récitent en chantant ; et le ser-
vant y répond sur le meme ton qui est tout-à-liit
monotone.

Le tableau général, que nous veîrnons d'fîquis.er rapido-
ment, suiTit pour faire connattre la Litirrie ancienne, qie
suit le R. P. Flavianus à sa Messe, et inspirer aux assistans
une profonde vénération pour les augustes cérénmaics qu'il
emploie dans cette grande action. 1iz\s guques o'bsC rl--
tions vont rendre raison de cet:e diversité de Liturgies dans
des E-glises qui ont la même foi, et reconnaissent. !e même
Pasteur Suprême de la Ste. Eglise Romaine.

Les Apôtres, en se dispersant pour jaire enteî.re à Pu:i-
vers entierla bonne nouvelle de 11Evangile. reicoitrúre<nt
des peuples bien différents les uns des au:res. La mi'me sa-
gesse qui leur avait inspiré, dans le Concile de Jériusalem,
l. déicret qui maintenait un point de la Loi .Uosaîque. qui
était purement rérémonial, pour ne pa éloigner les ifiis de
l'Eglise, leur fit un devoir de respecter les habitud es
peuples gentils dans tout ce qui ne touchait poiit à la foi.
Et même ils adaptèrent les cérémonies du culte reliziux aux
idées etaux caracteres de ces peuples, pour lis périérîr de
respect et de crainte pour le Dieu Créateur du CLi et de la
terre. Car, pour les uns, la meilleure manière dePor.trer sa
vénération envers le Seigneur était de le prier à genoux;
pourd'autres, ce ne pouvait être qu'en se prosternait jils-
qià terre.

Voilà ce qui explique les différents usages. qui sc remllar-
quent dans les liturgies Catholiques. Ainsi. les Latin- p-ient
Dieu à genoux et découverts, parceque, dans les mours des
occidentaux, c'est le meilleur moyen d'honorer la divinité.
Les Grecs,au contraire, prient debout et couverts, par-nine.
dans les habitudes des Orientaux, on témoigne par là plus de
respect à l'Etre Suprême. Ils s'agenouillent :t se découvrent
cependant à l'Elévation, et aussi pendant que Pon porte à
l'Autel le Pain et le Vin du sacrifice. C'est pour irniter les
Bienheureux qui, debout, et les couronnes en tête, au piel du
trône de Dieu, fléchissent les genoux et déposent leurs cou-
ronnes pour chanter certains cantiques.

Toutes cescérémonies, ainsi varié.s, prouvent donc que
les Apôtres, sous l'inspiration du St. Esprit, se sont conior-
més au génie des peuples pour leur inculquer les vérités de
la Religion.

Mais, tout en admirant la sagesse de l'Eglise , lui sait si
bien sefaireaux habitudes des peuples, pour les gagner à
Dieu, n'est-on pas frappé de l'unitéde la foi, qui perre et bril-
le à travers les voiles de tant de liturgies différentes. Ces en-
veloppes si variés cachent soigneusement le flambeau de la foi
antique, et cela pour que le souffle d'aucun siècle ne puisse
l'éteindre. Car, évidemment, cesliturgies attestent que par-
tout, dans tous les âges et dans tous les pays " on use d'orne-

mens et de vases sacrés ; oui fait des erocessions Religieu-
ses ; on adore l'Eucharistie, qui renferme J. C. tout en-

"tier, caché sous de faibles élément, qui ie sont que les ap-
" parences du Pain et du Vii ; ut invoque la B. Vierge Mla-

rie, Mòre de Dieu ; on prie les Anges et les Saintdte nroues
secourir; on croit au Purgatoire et à l'efleacité de la prié-

.. re, l'aite pour le soulagement des imes qui y sont détenues ;
oi vélière:es Ste. lfaIes;qui nous reproseitent les augmi, -
les mystères de la Religion ; on fait le signe de la croix,

- etc. etc.
Que l'on se donne la peine de faire attention (ue ce sont tou-

tes les liturgies din 3onide Calholique, qui s'accordent piarfai-
teuent sur toils ces points. C'est la preuve claire et coivinuu-
quante que du Levant au Couchant l'on croit fermement tous
ce, dogmes. Ce qu'il y a de plus coil, uant elcore, c'est qu.
les hérétiques et schiisiatiqî>uesde l'Orient, sép:'rés de la Ci'um-
munion Romaine depuis l, 4e et le 5r sierlîs, suis cnt lei rué-
mires liturgies que les Catholiques. La )'ruc(sion du F Es-
prit et quelques autres points constituent tout ce ci <;uni il,
ditTèrent de nous. Il faut donc que les AIuotres. ci leur pié-
chant la foi, leur aient enseigné les mêmes vérités qu'eau-
gne aujourd'hui lEglisc Catholiqîue'. Voilà assuriéieit ceil ue
tout esprit droit ie peut manq urer de ronctlure ; et voilà au.s
comment nos cérémonies nous instruisent des profonds m5vie-
res de la Religion. La Mîlesse di IL. P. Flavianus, avec res
Rites si difTérents des nôtre's, est donc un sujet de graneit édi-
ficationl pour tous les assistans.

Ce bon1) 'ére prie pour tous les bientaiteuirs de l'é;:Ue îe
culée du .Mozt-Lilaniii, en faveur de laqpelle il i int réetuner
les s eou rs de la chalité du mionde catholique. Nul doute que
l'.muine qui lui sera faite, portera de meilleurs fruits que
tout cet argent dont oit paie si follement le spectarle de e
frivoles et souvcnt Fcandaleises. Les vrais clirétieiii ailler.
mileux conomiser lears revenus pour dle lnines -v îrs, ; ••

Ilse doincr le plaisir le voir danser u lalad. et d'.n r
chimter une conédiennic. l'lus tard '' on recoinmaiitra l' b.

à st'str l .

Le Rxevd. Ptre Jira sa nesec' demain matin à
PHôte.D eu, à sept hîeuîres. Il v sera fiu '.
col!cte.

EL UTAT 10-N.

.r. le Rî'i:stcur,
Dans notre pays et le terrpQ où nous vivnrin, touit

ce qui peut avoir rapport à léducatîion du peph'.,
inérite une pari à l'attention publiquies, et dans cette
vue, je vous prie d'inîsérer ces quelques lifnes dans
votre Jourial, faibles éloges düs aux généreux liabi-
tants de la Paroisse St. Thomas qui de'pui4 bien long-
temps. se sont distingués par leur nubes efforts poir

la belle came de l'education.
Depuis cin- ans surtouu,on a vu 'élever danî ceti

pa roi-e sou les auspices du Rév. M. Beaihie'n. le
curé, un bel édifice ou11 aujourd'iui près de Ceux
cent«s cnfa ntî reçoivent leur éduration sois !n direc-
tion des Frac de la Doctrine ('ritùnneî: et cett'

éduc['atlm, je le ccitific ait teilleur de mon jugemnt,
est la mueileu re et la mieux ada ptée ux e-oins dt
la n-ase de la popiuation que j'ai jamais vu don-
ner dans aucune le nos imrisîons dtldutcation primai-
re en ce pays. L'examen qui y a eu l'eu dais l' mrois
dernier, oùt à part d'un grand nombre de clasaes qui
ont paru aver. un succés remarquabl' sur les diflï-
rentes branches île grammaire, de calcul, île géogra..
phie, de cosmographie et d'itoire, près de 'oxante
jeunes enfants répondirent avec précision et exacti-
tude aux questions difficiles de la grammnaire françai-
îe, remplirent de satisfaction et d'espérance les nain-
breux amis de l'éducation qui y assistaient,parmi les-
quels ont doit mentionner le Juge Duval. Si je men-
tionne cette classe, c'est que le nombre, la jeunesse
des enfants et la précision de leurs réponses m'ont
frappés par le sentiment d'avenir quis'y rattache.

Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans cette
Institution, à part les progrès rapides et la con-
duite polie et chrétienne dcs enfants, c'est que les
science y sont adaptées mieux peut être que nul part
ailleurs aux vrais besoins du pays. On
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n'enseigne que les notions premières des sciences
purement spéculatrices et dont la connaissance est
nécesraire polir développer l'intelligence humaine
et lui donner une idée des grands mystères de la na-
ture, tandis que l'on étudie spèrialeneiit et en dé-
tail les sciences pratiques et dont dsge doit être
journalière dans la vie civile et industrielle. Cepen-
dant s'il m'est permis d'ajouter un souhait, car plus
Vhonuniie piossèle îe liens, plus il voudrait ci avoir,
ce serait qu'on y cnnsacràt particulièrement une clas-
se à l'étude le la Chimie agZricole et à des connais-
>ances sur Ics arts et métiers. Je rie m'étendrai pas
ici sur les avantages que procure l'étude de ces
sciences, niais si je puis quelque jour trouver un mo-
ment de loii r, je voudrais ci faire sentir les bienfaits
dans un aiticle consacré à ce sujet.

Le 10 septembre île l'année dernière j'assistais à
la cérémonie de la héiédiction de la Maison de cet
Institut. A l'issue du service divin, la procession dé-
fi!a lentement entre deux rangs d'arbres et de pavil-
lons ; en tête la bannière ondulait legèrement sous
l'impulsion d'unti vent léger ; le chour en vêtement
blancs formait deux longues filés, un nombreux cler-
gé suivi de Mgr. Demers on habits pontificaux,
puis un grand concours dle pieuplc.

C'était le abl!eau qui se présentait alorn aux veux
di peintre. Mais il y avait là Plus qu'une cérémonie
ord!inaire. Dans ce moment tout un avenir était con-
centré dan une seule pensée et cette pensée etait
p!eino ud'e, 1 ranuce.

i .v-éqiue bnt :,asant aun nom île Dieu et du peuple
li lii oi Ientî't un' nomilreuse jeune>e, cette

p rn de !â ]Ptre, n!ait puiser à grands flôts,
i vie du uitoyen et iu cirutioni, une education so-

I:de 'n m"ri'Ž. L'A pôtre de cette religion d'amour
et rie Pror, qui, il n'y a rp encore longtemps,
illnjia dle ces prmiers rayons les nombres forêts
du ('aînadla. bénisant avant son départ (1) pour
irne niouve'le conquitle à l'Evangile, à la civilisn-
tLn, a patrie et ses concitoyens dans cet avinir que
l'é leur prépare. Voila quelle était alors
ma pensée. Ileuireux, di-asje, le peuple qui
soum it n i Sfn initelliLence à !a foi et qui bäàtit le

îrand édifice de I cducaitioni nîatioiale suîr la base so
l.de de la reitgiou. Heureuse la population au centre
de laquelle s'élève ces sanctuaires où les ceurs purs
et anieits de la jeuînesse vont puiser les principes
le la seience et de la vertu, ceite manne délicieuse
dG ln uie inteetuelle. lleureux encore ces pères
ut mères quiii voient dans un avenir non lointain, re-
loir'' sur la îti île leurs enfants l'aýtre brj!|rit de
l'éducation (ii Si loineips a re fusè ses rayons au

euplîe canadien. Aujourd'hui se réalisent mes
pré v i-ions et mes espürunces.

Mais à côté le ce premier monument s'en
élève un atitre qui doit perpétuer longtemps le
souvenir îles bieniaits dont notre digne Curé, aidé
de ses généreux concitoyens, va doter cette pa-
roisse. Depuis plusieurs années, son énergique
perséverance a travaillé pour fonder ici un couvent,
et cet édifice s'élève actuellement en face de celai
de l'Institut des Frères. C'est une superbe bâtisse
Cn pièces régulières faite avec solidité et sur un
très beau plan. L'ouvrage est sous la direction dc
Ar. Fr. Fournier Architecte. Mais ici surtout un
nouveau tribut d'éloge est du à la générosité des
habitants de cette paroisse qui ont fourni tous les

(1) Ngr. Demers partait pour l'Eirope, 't de là 'ei re-
tournait à la Colombic.

matériaux pour cet édifice ; et si je voulais comp-
ter les dons particuliers je citerais d'abord un beau
circuit de terrein donné par L. Fournier, Eer, maire
du Village, aini que le travail gratis de I architecte.
De semblables faits dignes de servir d'exemples dans
ce pays, d(montrent qu- les canadiens savent appré-
cier aujourd'hui les bienfaits de l'éducation.

Je me permettrai de rapporter ici un autre fait de
peu cl'importance aux yeux de quelques uns, niais
digne de remarque pour celui qui suit la marche des
impressions qu'à fait chez le peuple l'amour de I'édu-
cation.

Hier, je suis allé dans Une partie nouvelle et as-
sez pauvre le cette paroisse, chez une trentaine
d'habitants où il s'agissait de fixer une nouvelle éco-
le ; et partout j'y ai rencontré la plus grande unani-
lité, et l'expression de leur amour bien ardent pour

l'éducation et de leur désir de faire instruire leurs
enfants. Tel est le sentiment qui, depuis les hommes
les plus éclairés de la société pénètre de rang en
rang jusque dans la miasse de la population ; senti-
ment profond d'une bonne cause et qui défie tout lé-
gislateur quelqu'ennemi qu'il soit des progrès et des
libertés du peuple. et que n'étouff'era pas chez mes
concitoyens, .1. Lrifontaine. Il est bon d'ajouter
que dans cette paroisse la loi d'éducation eet en
pleine activité, et que les cotitations y sont payées,
avec aitant de lonetulité qu'on peut l'attendre.

Si [espace me le pernettait je parlerais des divers
e.xamens et entre autres de ceux des écoles des De-
moi-elles Séneh:liaile et des Dlles Caseault ; la pre-
mière tous le contrôle des commissaires et la secon-
de indépendante, ou les enfarts ont brillé à l'envie,
et on pleinement satasfait l'espérance publique. Si
mia plume quelques fois a tracé des vérités trop
dures, elle se plait à rapporter les progrès de l'édu-
cation et à tendre un témoignage public à des efforts
ausl généreux et aus2i pereévérnnts que ceux que
je viens de citer. Un Citoyen.

(TLe Canadien et le Journal de Québe' eont
priés de reproduire cet article.

IGNORANCE EN ANGLETERRE. - Dans
le Nord de l'Europe y compris l'Ecosse, la France
et la Be!2ique, un enfant sur 2¾ apprend les élé-
ments le la science ; en Angleterre, I seulement
sur 14. En Angleterre et dans le pays de Galle, il
Y a près de huit millions de iersonnes qui ne
savent ni lire ni écrire ; c'est presque le quart de la
popu!ation totale:

En Prue, dains la Saxe, la Bavière, la Bohème,
le Wdnrtemerg, dais le duché le Bade, le Hanovre,
le Danemark, les duchés de Hesse Darmstadt, de
liesse et Ca(sel, de Gotha, de Nassau, la Nor-
vége, la Suisse et dans tout l'empire d'Autriche, tous
les enfants vont à l'école et reçoivent une éducation
religieuse, morale et intellectuelle de la part d'ha-
biles instituteurs, (Dickens, HouseAold tords).

Par le Télégraphe.

Nouvelles d'Europe plus recentes.
Le steamer Europa, parti de Liverpool le 10 cou.

rant apporte les nouvelles suivantes:-
Les hostilités se contiennent entre les Danois et les

Duchés. Une lettre du 5, dit que les Danois ont été
battus après un combat sanglant.

-La ditTiciltó entre les Etats-Unis et le Portugal
a été réglée à l'anuable.
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SUR LES JUGB.tENTS HUMAINS

A quoi pensons-nous le nous déchirer mutuelle.
ment par tant de soupçons injustes ? Hélas ! qte le
genre humain est naturellement curieux ! chacun
veut voir ce qui est caché, et juger des intentions.
Cette humeur curieuse et précipitée fait que ce qu'or
ne voit pas on le devine ; et comme nous ne veulons
jamais nous tromper, le snupçon devient bientôt une
certitude, et nous appelons conviction ce qui n'est
tout au plus qu'une conjecture ; niais c'est l'inven-
tion de notre e.prit à laquelle nous applaudissons et
que nous accroissons sans mesure. Que si parmi ces
soupçons notre colère s'élève, nous ne voulons plus
l'apaiser, parce que " nul ne trouve sa colère injus-
te (1)." Ainsi l'inquiétude nous prend, et par cette
inquiétude nourrie par nos défiances, souvent nous
nous battons contre une ombre, ou plutôt l'ombre
uous fait attaquer le corps. Je veux apprendre à ne
présumer pas le mal, à voir et non à deviner, h ne
précipiter pas mon jugement. Vous me dites que
si j'agis de la sorte. je serai la dupe publique,, trom-
pé tous les jours mille et mille fois ; et moi je vous
réponds à mon tour : Eh quoi ! ne craignez-vous
pas d'être si malheureusement ingénieux à vous
jouer de l'honneur et de la réputation de vos sem-
blables ? J'aime beaucoup mieux être trompé que
de vivre éternellement dans la défiance, fille de la
lacheté et nrce le la dissension. Laissez-moi er-
rer, je vous prie. de cette erreur innocente que la
prudence, que l'humanité, que la vérité mème
m'inspire : car la prudence m'enseigne à ne préci-
piter pas monjugemeut ; l'humanité m'ordonne de
présumer plutôt le bien que le mal ; et la vérité
mme m'apprend de ne m'abandonner pas témérai-
rement h condamner les coupables, de peur que
sans y penserje ne flétrisse les innocents par une
condamnation injurieuse.

BossUET.

(1) Saint Augustin.

Un meurtre horrible, a été commis dimanrhe au
pied de la eôte Hope, par tin journalier. sur la per-
sonne de sa femme. Sa fille qui voulait prendre la

défense de sa mre a été sérieusement blessée.

Le meurtrier a été depuis mis en prison.
(Journal.)

Gazette des Pilotes.
ARRIVAGES.

17 août.-.Barque Jessie, pilote Edoutard Lavoie.
-Standard, pilote Paul Polilint.-Nnvire Cambria,
chargé, pilote Cyprien ltaymond, 12d voyage.

18 août--Rricharl Watson, pilote Edouard
Vaillancourt.
-Brown, pilote Charles Bernier.-Navire Albion,
chargé, cargaison générale, pilote David Bouffard,
2d voyage.

CONDITIONS.
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se publie une fois cha ue semaine, la JEUDI, en 16 pages
grand in-Octavo, double colonne, donnant la matière de pi s

e 25 volumes ordinaires, pour le minime abonternement de

DIX CHELINS par année pour les abonnés de la Cit. le
Quibec, et de SEPT CHELINS et DEMI pour les abuinné
éloignés, afin qu'en payant en suas de leur abonnement les
frais de poste, ds aient ejoirnal au même prix que les cito-.
yens de Québcc. On ne reçoit pas d'abonnement pour mois
d'une année, payable par semestre, et d'avance. Pour
faciliter la classeouvrière de cette ville, nous recevruns le
prix des abonnements par 3 mois.

Ceux qui veulent discontinuer sont oblié6s d'en donner avis
un mois avant la fin de l'unnée, et de payer ce qu'ils
doivent.

it3Toutes les lettres, correspondanesi, ete., doivent Ittre
addressées, (francs d.e port.) au Bnreaýt dt Journal, No.
5, Rue des Jardins, Québec.

!TLes Messieurs suivants, îînnims agent de notre Jour-
nal, sont autorisés à recevoir les argents, et à en dnnuer
quittance.

Paroisses d'en IHaut.
Montréal, - -
Toronto, - - -

Trois-Rivires,- - -
Répentigny, - - -
Sherbrooke, - - -
Stanstead, - - -
Lotbinière, - -
St. Eustache, - -
Ste. Anne de la Pérade,
Berthier, (en haut) -
St. Pie, --

Ymachiche, - -

Rivière du Loup, (en haut)-
St. Grégu-re, -
St. Augutstin, (thàtrict de Mont.)
StProsr, - - -
Rivière flavid, - - -
Deschambaul-, -
Cap-Santé, - -

Pointe aux Trembles, -
Ste. Foy, - -
Portneuf, - - -
Ste. Genoviuve dc Batiscan, -
si. Stanislas, - - -
Ste. Claire, - - -
Ste. Croix, - - -
St. Gnill me -Up-on, -

M. J. B. Rolland, Libraire.
J. P. Leprohon, 6er. Av.
A. Larue, écr., March.
A. Dallaire, Inst.
D, V. St-C yr, Et. D.
M. l'abbé Champoux.
J. Filtenu, dcr., N. P.
Damase Robin.
Jos. Elz. Douville.
J. F. Coultu, éc, N. P.
J. C. Bachand.
.1. C. Dnmoulin, écr.
J. L. Pichette, Ir:st.
G. Bourgeois, écr. M. 1
Dr. NMignault, écr.
01. Trudel.
J. B. Comeau, écr.
Isilore Bellrau, Inst.
Elie Rinfrei.
F. X. Larue.
B. Marquette, list.
J. B. Lionnais. In,t.
Dolphice Trudel,
H. A. Tr6paiier, inat.
Alexis Beaulieu, match.
M. Conture, écr. N. 1'.

Mf. Il'aobó Desilets.

Paroisses d'en Bas.
Pointe Lévy, - - -
Beaumont, - - -

St. NMichel, - - -
St. Thomas, - - -

St. Charles,(Riv;re 3oyer,)-
St. Gerçais,. - - -
St. Pierre, (Rivière du Sud) -
St. François, ditto. -
Ste. Marie, (Beauce.) - -
Islet, - - -
St. Anre la Pocatière, - -
St. Roch des Aulnets, - -
St. Jean Port-Joly, - -
Kamouraiska, - -
Rivière du Loup, -
Isle-Verte, -
St. Simon, -
St. Dénis, --
Trois-Pistoles,- - -
Rivière-Ouîelle,-
Rimouski, - - -
Cacouna, - - -
Malbaie, - - -

Chicoutimi, - - -
Madawaska, - - -

Beauport, - - -
Chateau-Richer, - -
Percé, - -

A. Paquet, Inst.
Chs. Letellier, Inst.
B. Pouliot, écr. N. P.
J. D. Lépine, écr. N. P.
Ls. Lnbrecque,écr.M.D.
H. Tnna t, March.
Philippe N erranult,
Philippe Benubieu,
Frs. Dusseault, écr. M.D.
L. Ballentyne, écr. Arp'.
Li. Moreau. dcr. N. I.
La. Tremblay, écr, M.D.
L. Z. Dural, dcr, N. P.
T.IA. Michand, écr.
J. B. Pouliot, écr.
H. ln ,cr.
Chs. F' r. Caron.
F. Jorre, écr.
P. Fournier, écr.
Tho. Bégin, Inst.
L. F. Garon, écr.
J. B. Beaulieu, écr.
Vital Tremblay, Inst.
T. C. Caweatlt, écr. grf.
M. l'abbé Langevin.

M. l'abbé Bernard.
L. C. Le François, dcr.
M. l'abbé Gingras.

M"Nous accepterons avec reconnaissance, les services
d'un AGENT, pour chaque localité, où ij n'y en a pas. Le
journal est donn grati aux AGENTS, qui s'intéreuent à
propager 'otrefeîille.
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